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AVIS 

L cO: foiivcnttfié- 
ceflaircdc faire des 
w difeours liminaires 
lur les ouvrages que 
l'on donne au public" 3 afin 
d'informer le Lecteur de 
leurs projets , & de prévenir 
par là les doutes &: les feru- 
pulcs que l'on pounoit ib 
former «à leur occaiion. Mais 
je ne voy rien en celui-cy 
qui m'oblige à prendre de 
femblables précautions ; car 
outre que l'ouvrage qui eft 
tres-pctit,eft formé fur les 
notions les plus claires de la 
raifon & du bon fens, l'ordre 
& l'arrangement de toutes 
fes parties eft tel , que la feu- 
le mfpecïion de fes titres 
i ij 



• AVIS. 

furKt pour en faire concevoir 
tout Je defleiri. 

£n effet , n'ayant fuivi 
que l'ordre des penlees qui 
ie prcfcntoient à l'efprit en 
le travaillant , cela fait que 
tourei les matières qu'il con- 
tient , s'y trouvent tiflucs &C 
rangées dans une dépen- 
dance iî naturelle enir'elies, 
que la fin de chaque partie 
eit comme le commence- 
ment de l'autre i &. que l'in- 
telligence de celle qui pré- 
cède , devient toujours plus 
grande & plus claire par la 
lecture de celle qui la fuie. 
Et même on peut voir que 
tout ce qui peut arrêter l'ef- 
prit dans le doute , après la 
lecture de quelque Chapi- 
tre , eft toujours le fujet que 
l'on traite dans le fuivant. 
Ce qui pourra peut-êtreH 
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bien faire , que les moins cu- 
rieux ayant commencé d'en 
lire quelque partie , fc trou- 
veront infènfiblemcnt enga- 
gez à parler outre. En forte 
que leur curiofité ne pourra 
être pleinement fatisfàite, 
qu'après avoir parcouru tout 
l'ouvrage. 

U eft vray que n'ayant pas 
toujours le loifir de conti- 
nuer une telle lecture iàns 
interruption , il fcmble que 
cet engagement , tout agréa- 
ble qu'il eft , pourroit bien 
être caufe que l'efprit du Le- 
cteur fèroit toujours inquiet 
dans l'attente de léclaircif- 
fement de fes doutes, qui dé- 
pend de la fuite , tandis qu'il 
îeroit détourné de la voir. 
Mais le remède n eft pas loin, 
il ne faut que jetter les yeux 
fur la Table qui fuit , pour 
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PREMIERE PARTIE. 

DU BONHEUR DE CETTE VIE 
& de l'idée qu'on en doit avoir. 

CHAPITRE PREMIER^ 
Qnel cfi l'obftacle qui empêche le 
bonheur de la plupart des hommes. 
^gàJg L n'y a rien de fi com- 
" mon parmi les hom- 
mes, que le dclîr de vi- 
„ vre heureux. C'eft là 
le but & le terme où tendent tou- 
tes leurs adtions , les plus deferpe- 
tez n'en cherchent point d'autre : 
car bien que le mal qui les prefle, 
ou que la violence du defefpoir 
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louhaiter quelquefois la mort.on 
peut toujours dire avec la fable 
qu'ils n'ont pas defTein pour cela 
deperdre la vie; mais plutôt qu'ils 
appellent la mort à leurs fecours, 
afin qu'elle les aide à porter leur 
fardeau. Que s'il s'en trouve qui 
lajjerdent en effet, & qui fe la ra- 
vi lient eux mêmes, ce n'ell jamais 
par un jugement bien raifonné , 
ni par une opinion que la nature 
ait imprimé en eux; mais par un 
confentement aveugle que la vio- 
lence du mal arrache de leur cœur 
malgré l'amour qu'ils ont pour la 
vie :1a paffion leur faifant trou- 
ver alors la mort plus douce & 
plus fupportable , que la douleur 
qu'ils fouftrent , & qu'ils croyent 
être fans remède. Ainfi dan- les 
emportemens même du defefpoir, 
ils ne cherchent rien tant que 
leur contentement & leur fatis- 
fattion. 

Mais fi le défit de vivre heureux 
& content dans la vie , cft fi com- 
mune aux hommes, l'accompliflè- 
ment en ea bien rare parmi eux,. 
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Rien n'tft capable de remplir leurs 
defirs & leurs cupiditez. Quelques 
grands que foient les biens qu'ils 
pofledent , ils ne les confidtrent 
jamais que comme autant de de- 
grez pour en acquérir encore de 
plus grands. De forte que ce qui 
devroitaffouvir leur faim , ne fait 
que l'irriter , ou fi par hazard il 
s'en rencontre d'aile z modérez 
pour s'en tenir aux biens qu'ils 
polledent , ils font d'ailleurs tour- 
niez par la crainte de les perdre: 
& cette même crainte fait qu'ils 
font la plûpartplusingeniei x à fc 
ïédrcniiifbles les choies qui pour- 
roient cire le plus à leur avantage. 

La raifon qui doit être la règle 
des volontez de l'homme,devitiH 
l'cfclave de fes agiotions , & ne 
fert qu'aies rendre plus déraiftn- 
nables. Il n'employé fes connoif- 
fances & les lumières de fon efprit 
qu'à porter fis defirs au dilà des 
chofes neceflaires , & à chercher 
les fuperflué's pour accroître da- 
vantage fon fupplice. Enfin il fe 
fen de toute fon induftrie pour 
A ij 
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pénétrer dans l'avenir, & va cher- 
cher les accidens avant qu'ils foict 
arrivez. Et comme s'il avoir def- 

Nano fein d'avancer lui mêmefesdirera- 
tir.rretui- ., , , *> 

bus un. ces » il court audevant des maux, 

jùro ™- & les fouffre auparavant qu'ils 
fijturo loient fenfibles. Le fouvenir du 
torque- parte luy caufe des repentirs , la 
mur & : v j r ■ i* , a 
pr*;cti- vuc du prelent luy donne du de- 

to. Sen. goût , & la crainte de l'avenir le 
5 ' fait pâlir pour des malheurs qui ne 
font potfiblcs qu'en idée ; Mais 
enfin tous ces mouvemens divers 
qui agitent & occupent Ton ame à 
la recherche du véritable bonheur 
font qu'il s'en éloigne d'autant 
plus qui s'efforce davantage de 
l'acquérir tandis qu'il ne le con- 
noît point, & tout fon procédé eft 
une preuve certaine qu'il ne man- 
que d'être heureux,que parce qu'il 
ne fçait ce que c'eft que de l'être ; 
& il n'ignore ce que c'eft que de 
l'être , que parce qu'il fuit les de- 
iîrs plutôt que la raifon , qu'il n'a 
reçûë de Dieu que pour fervir de 
règle Se de mefure à Tes volontcz, 
& à tous les defirs dont il eft ca- 
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pablc , & fans laquelle il fetoit 
vray de dire que l'homme feroit la 
plus imparfaite & la plus malhcu- 
fcde toutes fes créatures. 

En eflfwt, Dieu l'ayant créé avec 
une volonté qui n'a prcfquc point 
de bonus , & dont l'étendue' tft fi 
vafte , que c'eft par elle que l'on 
conntît mieux qu'il porte l'image 
de Ton Créateur, il l'a fait capable 
de delîrer à l'infini , & de vouloir 
tous lis biens imaginablcs:)ufques 
la que nous n'appercevons rien 
qui (oh l'objet d'une autre volon- 
té , fût-ce de celle de Dieu même, 
qui ne le puilte être aufli de la nô- 
tre. Mais parce qu'il ne l'a pas de 
même avantagé d'un pouvoir d'ac- 
quérir proportionné à la grandeur 
des chofes qu'il peut vouloir , il 
s'enfuit de là infailliblement que 
fes defirs étant toujours preique 
infinis & fans bornes , & n'ayant 
d'ailleurs qu'un pouvoir d'acqué- 
rir très foible & très limité , il ne 
fe peut faire qu'il ne luy manque 
toujours quelque chofe dans quel- 
que état ou condition qu'il puifle 
A ii) 
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c-re. C'eft pourquoy il ne fmt 
point Jourer que la vafte Rendue 
d- h volonté de l'homme & de Ces 
defirsne fofr agrément le plus 
grand Se lefeul obftacle à fis CO n- 
tentemens Se l'unique fource de 
fW Tes dcplaif.rs , f, h raifon ne 
W| donne des bornes & des me- 
ures proportionnées à fa fojblcf- 
ie & à ion pouvoir. 

Cette vérité eft bien ancienne, 
poilue la chute fatale du premier 
Radfx j? tous lcs hommes n'a point eu 
malorpm d autre caufe que la grandeur Se 

pas à peine hors du néant, qu'il 
en forma de fi prodigieux , qu'il 
lembloit vouloir s'élever contre 
D.eu même , & j uy dérober fo Q 
éternité pour vivre fans fin:L'im- 
menli té de f on pouvoir.pour com- 
mander fans dépendance : Se fa 

Sagcire infinie, pour fç, v oir tout 
fms referve. Auffi l'ennemi qui 
vouloir le perdre , & qui f Ç3 vo it 
que ces trois biens étoient les plus 
pmllans pour flater fon ambition, 
ne manqua pas de les luy mettre 
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Jcvant les yeux , comme autant 
d'amorces pour l'attirer dans fes 
nieges : D'abord il le le lira de l'ef- 
perance d'une éternité femblable 
à celle de Dieu. Nequaquam tnorie- 
tBtftitJ puis il luy promit un pareil 
droit de domination , Emis fient 
Dit : & à ces belles efperances il 
ajouta encore celle de fçn-oir 
tout comme Dieu , feientts bonum 
& malum. Ainfi poulie de ces pré- 
tentions aveugles & criminelles » 
il méprifa les loix de fon Créa- 
teur , & ne fe flata de rien moins 
que de fe voir bien- tôt élevé au 
deflus de Dieu même. Mais helasJ 
il n'eut pas fait le premier pas pour 
y monter , qu'il fc vit abbatu de 
cette malheureufe chûte , dont le 
coup fe fait encore reffentir dans 
fes defeendans. Et il ne luy refta 
que la honte Se la confufion de 
n'avoir pas connu plutôt fa foi- 
blc(Te pour modérer les emporte- 
roens d'une û furieufe ambition. 
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S^uel eji le remède le plu, prefent 
contre cétobftaclc. 

QUoy qu'il foit vray que la 
Sigefle divine n*a donne à 
l'homme une volonté fans bornes, 
& une librrcé qii femble , pour 
aind dire , l'exempter d'être Ton 
fujcr^iie pour être comme la mar- 
que & le caraûîre du plus grand 
& du plus noble de tous fes ou- 
vragesjnéanmoins cette puifTance 
de tout defircr & de tout vouloir 
qui eft en luy , jointe à la fo blcflè 
& à l'impuillànce où. il fe trouve 
d'acquérirque fort peu de chofes, 
ne ferviroit qu'à la rendre tou- 
jours plus miferable.G cette même 
Sagefle ne luy avoir auffi donné la 
raifon pour juger de fes forces , 
rcglcr fes defus , & les refTcrrer 
dans les bornes de fon pouvoir. 

Et certes il eft à croire que le 
premier des hommes ne l'avoir pas 
encore employée à cét ufage , & 
qu'il ne fe connoiûoic pas bien 
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avant fa chiite , puiique nous U- 
fbns que ce fut après qu'il fut tony 
\}é , qu'il ouvrit les yeux la pre- 
mière fois pour reconnoître cette 
vérité importante & fi bien éta- 
blie par l'exemple qu'il nous en a 
lai(Té , que la foutee de toutes nos 
erreurs , de tous nos vices & de 
tous nos dépla' firs, n'eft rien autre 
chofe que la vafte étendue de nô- 
tre votante > & l'impuiflance qui 
eft en nous d'acquérir tout ce 
qu'elle eft capable de dt firer ; & 
qu'ainfi le remède le plus fotive- 
rain contre fes égiremens conlifte> 
à la renfermer dans les limites de 
la raifon , & à l'aflujetir tellement 
àfesloix qu'elle ne veuille jamais 
que tes chofes que l'cfprit jugera 
liiy êtte convenables , & de la 
dépendance. 

Au(fi fout il croire que l'hom- 
me n'a la raifon que pour condui- 
re fes acT: ons,regl- r la vie.& pour 
fe rendre heureux ou malheureux 
par le bon ou Le mauvais ufage 
qu'il en peut faire : & c'eft de cela 
feul qu'il doit attendre fes con- 
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tcntemens les plus foiblcs , ou M 
4M1S jiilks déplaifirs ; car ranj 
que l'on règle Tes delïrs fur H 
ConfeiU de la raifon , & qu'on r* 
les étend p is au delà des chofe 
qu'elle juge erre propres & co* 
venables , on n'eft pas fort en darij 
ger de tomber dans des regrets 8c 
des repentirs, qui font d'aillcui 
inévitables quand on veut les por- 
ter plus loin que fes connoillan- 
ces : parce que c'tft alors que l'on, 
s'égare facilement dans la pour» 
fuite deschofes qui en font les ob^ 
jets, & que l'on travaille aveuglé- 
ment à la recherche de plu/leurs 
biens , dont l'acquilîtion eft fou- 
vent impoffible à nôtre égard. 

C'eft pour cela qu'un Prophète 
avoit bien raifon de demander à 
Dieu qu'il fit connoître aux hom- I 
mes les bornes de leur puifiance ,1 
& de les avertir qu'ils éroient j 
hommes , parce qu'en efFer les I 
hoinmes oublient toujours facile- I 
ment qu'ils font hommes , en s'i- W 
maginant qu'ils peuvent ce qui j 
n'eft nullement en leur pouvoir^ I 
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en voulant ce qu'ils ne connoiflcnt 

[ns. Et c'eft ce qui fait que la vo- 
oiite' fuifant diverfes courfes fur 
tous les biens imaginables, fe trou- 
ve fou vent confufe Se trompée par 
les illufionsdes fauxb és aufquels 
elle s'arrête , &c qui difparoiirent 
comme des ombres devant la lu- 
rniere , aufli tôt que la raifoneft 
en liberté pour les éclairer ; defor- 
te qu'elle tombe dans la confufion 
<1li fabuleux ixion , qui n'embraf- 
foit qu'une nuée , lors qu'il pen- 
foit tenir entre fes bras la Déertc 
Junon qu'il avoir long-rems cher- 
chée avec de longues fatigues. 

Voilà ce qui arrive infaillible- 
ment à ceux qui courent fans cefle 
après le bonheur de cette vie, fans 
jamais fe fervir de leur raifon pour 
apprendre à leconnoître. Et cer- 
tes s'il n'eft pas poffible à un Ti- 
reur de bien ajufter fa vifée an 
blanc lors qu'il ne le voit pas , il 
l'eft encore bien moins à ceux qui 
cherchent le véritable bonheur 
de cette vie de le rencontrer ja- 
mais, s'ils ne fçavent auparavant 
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ce quec'ert que ce bonheur, &e| 
quoy il confifte , c'elt à dire qn'cM 
le cft la chofe dont la pollcffiol 
peut fiiffii e pour produire dans, les 
hommes un contentement folidJ 
qui fate la plénitude des dcfirl 
qu'ils peuvent raifonnablcmeni 
former & fuivre en cette vie. 



CHAPITRE III. 
Ce que l'on doit entendre par le boni 
heur dont il l'agit. 

ON lai (Te à part ce que la foJ 
enfeigne du bonheur ftirna-, 
turcl des Saints dans le Ciel , M 
de toutes les délices que peut goûJ 
ter une ameque la grâce élevé à la 
contemplation de ce bien inefti. 
mibls , fuppofant toujours lacre» 
ance & U ioùmiflïon avec laquelle 
on doit recevoir les allurances que] 
l'Egl fc donne à tous les fidèles de] 
le pofleder un jour après leur 
mort. C'eft un bien que le raifonJ 
ncment humain ne peut explijj 
quer,& ceux même à qui Dieu tn 
a fait reircmir les avant-goûts J 
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n'ont jamais pû l'exprimer mieux 
qu'en artùrant qu'il étoit ineffable. 

Mais on prétend traiter feule- 
ment d'un bonheur raifonnable & 
purement humain , que chacun 
peut acquérir de foy mê.mepar le 
libre ufage des puiflances & des 
facultez qu'il a reçues de Ditu , 
pour difeemer le vray d'avec le 
faux , & le bien d'avec le mal, 
pour fuivre & aimer l'un ,pour 
haïr Si éviter l'autre. On prétend, 
dis je . par ce moyen chercher en- 
ire tous les biens qui font propres 
aux hommes , & qu'ils font capa- 
bles d'acquérir par leur propre 
conduite , lequel eft le fouverain, 
c'tft à dire le plus grand & le plus 
capable de remplir leurs juftes dc- 
firs , & la polliffion duquel les 
puilfe mettre dans un véritable re- 
pos , & dans une entière fatisfa- 
#ion d'efprit qui faite toute leur 
joye & leur félicité poflible en 
cettevic. 
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CHAPITRE IV. 
En qntlsfens on peut douter, ou s'afa 

^dcUpo([Muéd'unbo„kur 
Parfait en cette vie. 

T!f ^ CfaUt poim douter quec^ 
-tdtflein d'apprendre au monde à 
vivre heureux en cette vie mot. 
telle.ne choque en apparence ceux 
qui ont appris de l'Ecriture tous 
les defordres que le pechéajettez 

dans la nature humaine, & qui ne 
la confiderent plus que comme 
une fourec infedée. & qui par 
confequent n'a plus que des ruïf- 1 
ieaux troubles & corrompus : La 
""fon y eftatFoibl;e,la volonté' 
déréglée , les paffions revolte'es, & 
tout l'homme enfin fans la gracé 
^ peut rien faire, ce ferrbleTque 
des a <a.onsinjulks& criminelle s, 
bien loindc pouvoir f e procurer 
de iny-mcme quelque bien folide 
ce véritable. 

Et e n effet on ne voit pas dabord 
quHyaugrandfujetd'efpcrerun 
bonheur parfait en ce monde , cù 
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j| n 'y a que de faux biens qui tous 
en fcmble ne feroit jamais capables 
Je remplit les defus de l'ame de 
J'homme dont la grandeur ne de- 
mande tienmoinsque la polUflion 
j'un bien infini. C'eft pourquoy 
ileft à propos d'examiner s'il y a 
jes biens en ce monde idoiu la 
poffiflion & la joiïiffance y puilTe 
tendre l'homme heureux & con- 
tent durant fa vie. 

L'homme dans l'état de la grâce 
eft tout aune que l'homme dans 
l'état naturel : Se dans ce double 
état il a des vues bien différentes. 
Dans l'état de la grâce il ne peut 
jeiter les yeux furies grâdcurs que 
la Bonté divine luy deltine dans le 
Ciel , ni penfer aux prérogatives 
éminentes dont le droit luy elt ac- 
quis par le Sang d'un Dieu , qu'il 
nefc fente à même temps élevé au 
dellus de fa condition & de luy- 
même : & parce qu'il fçait aufli 
que le Pcre Eternel a fi étroitement 
liez & unis les fidèles à sô Fils,qu'- 
il a même voulu les avouer pour 
fes propres enfans ; il fe dépouille 
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autant qu'il peut de tout ce qu'i 
d'humain pour fe difpofer à cet 
fainte metamorphofe , qui le do 
faire paffer de la qualité d'hora 
àcelled'un petitDieu. 

Et de fait,fi l'on confidere com 
me il faut les biens de l'autre vie, 
on trouera qu'ils font fi grands 
6c qu'ils furpaflent de tclie fort 
les fentimens des hommes , qu'il 
faudra que Dieu les change juC 
ques à les faire femblables à luy- 
mème pour les rendre fufceptible* 
des biens qu'il promet aux vérita- 
bles Chrétiens : de forte que com- 
me il a falu qu'il fefoit rendu fem- 
blable à nous fur la terre pour 
nous les meritcr.il faudra au con- 
traire qu'il nous rende fcmblablc i 

§?°e?tU 1Uy daBsle Ciel »P our nousrtndre 
fc filii ' capables de fes communications 

mues étcrncllcs • & nous jouir pat 
le corps & par l'efprit de fes biens 
divins & ineffables : Et c'eft pour 
cela qu'il allure luy . même à tous 
les fidèles qu'ils font des Dieux Si 
les enfans du Très- haut. 

C'eft dans la vue de ce rang il-* 

luftrej 
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j u ft r ^ricc doit élever 

j |, n • qu'il "e peut 

fl ^, | . p' is j our tous les 

p ... m : -lente : k s biens 

C tl 'es c\. eu* m is fonc ceux qu'il 
conli kre comme les leuls objets 
qui foi'.-nt dignes de fa grande a- 
tne ,dont les ardcnstlefirs ne fçau- 
roient être alTou pis que par la pof- 
ftflionde Dieu même Mais toutes 
ces prééminences regardent plutôt 
l'avenir que le prefent,nous avons 
bi n les giges de ces grandes pro- 
mefles , & li grâce nous en peut 
acquérir le droit ; mais nous n'en 
avons pas encore les effets , & il 
faut de neceffité en remettre la 
joui (Tance en l'autre monde. 

Dans l'état naturel l'homme cft 
toujours homme, & deluy-même 
il ne peut tien qui ne foit humain. 
Car s'il s'ékve à quelque chofe de 
plus , ce n'eft point luy feul qui 
agit; c'eft Dieu alïurémentqui l.iy 
prête la main pour l'élever audcl- 
fus de Liy.méme 8c de fes propres 
forces. Aufli eft- ce une vérité E- 
vangelique (que nous ne fommes. 
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capables de nous-mêmes de fa 
aucune bonne œuvre, ou aucu 
action qui porte quelque effeudd 
grâce pour nous Se pour nos ames,| 
que Dieu ne la fille en nous , sJ 
qu'elle ne vienne de luy Se de \M 
fourcede l'Ecrit de Jésus ChrJ 
C'eft ce qui rend la vie Chrétien* 
ne fi glorieufe & fi relevée, qua| 
ceux qu'il plût à Dieu d'y appela 
1er ne font que des œuvres routeâ 
divines dont le cœur , l'cfprit &J 
la main principale qui les formel 
& qui les produit.nc peut être quel 
Dieu même ; de forte qu'ils peu- 
vent dire d'eux , ce que S. Paul 
tara°non di( " oit a»«efois de luy : fe visj 
«•«o , ri- mais ce nefl plut moy qui vit , c'etÊt 
''t v cro » . ■ 'm 

i„ me je sus-Christ qiu vtt en moy. 

Ctilluç. Ainfi l'homme agir ou avecj 
Dieu, ou deluy-même. Lors qu J ,| 
agit conjointement avec Dieu patl 
la grâce , fon a&ion tient pins de 
Dieu que de l'homme, & par conJ 
fe ]uent il ne peut avoir alors pour] 
ebjet qu'un bien toutdivin qui nej 
letiotive pas en ce monde. Ea 
e'eft en çc fens qu'il eft vray dd| 
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dire, q l,e l'homme ne peut & ne 
doit efperer d'être heureux qu'a- 
prés fa morr. 

Mais quand l'homme agit de 
liiy-même.aidé feuhment du con- 
cours que Dieu ne refufe à pas une 
de fes créatures , & qui fert à les 
maintenir toutes dans leur droit 
naturel;j e veux dire.lors qu'il agit 
par des voyes purement humaines 
& naturelles , fe fervant des puif- 
fances qu'il a reçûës de Dien , de 
difeerner le bien & le mal , & d'en 
uter comme il luy plaît ( qui font 
les appanages de fa nature ) dans 
cet état il ne peut raifonnable- 
ment avoir pour but qu'un bon- 
heur proportionné à fa manière 
d'agir,c'c(t à dire naturel & limité. 

Pour fçavoir maintenant 11 ce 
bonheutfc peut effectivement ac- 
quérir , il fflUI prendre garde qu c 
1 1 bonté d'une action fedoittnefu- 
rcr par la bonté de l\b et , ou du 
n otifque l'on fe propofe en lafai- 
fant : de forte que s'il eft vray que 
l'homme agiflanten homme & par 
des voyes purement humaines , 
B ij 
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peut faire des actions qui foien, 
bonnes Se d'un mérite au moini 
temporel: il fera vray de dire auffil 
qu'il y a des biens véritables au 
monde qui en font les objets. Ainfi, 
toute la difficulté Ce réduit à cette 
fameufe queftion : lî fans la foy j 
ou fans la grâce on peut faire de 
bonnes œuvres. 



CHAPITRE V. 

Qut Ut hommes peuvent faire d'eux- 
7nemts des attions naturellement bon*\ 
tus , qacy qu'inutiles pour le Ciel. [ 

LEs defordres que le pèche' a 
jette dans l'homme ont telle-, 
ment corrompu Se affôibli fa na«J 
ture.que plufîcurs Théologiens, 
ont prisde là occalîon d'enfeigner, 
que toutes les actions les plus, 
louables Se les plus gloricufcs que- 
font les hommes fans la foy &- 
hors de la grâce , font autant de 
véritables péchez aux yeux de- 
Dieu , & c'en pour cela même que 
iAuguftio s'eft toujours déchue.- 
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avec tant de chaleur contre U ver- 
tu des Romains, qu'il fcmblc fou- 
vent l'avoir confondue avec leur» 
crimes. 

On fçait que tout le bien que 
peuvent faire ceux qui ne font pas 
éclairez de la foy , & fortifiez par 
la grâce du Sauveur , leur eft tou- 
jours inutile pour leur falut. On 
fçait qu'il n'y a point d'a&ion qui 
puilfe être d'un mérite véritable, 
lî elle n'eft purifiée par le feu de 1a 
charité j point de vertus parfaites, 
fi la grâce de Jésus Christ ne 
leur donne leur perfection. Mais 
c'eft en vainque l'on s'éforce de 
ne rien laifler à la nature , pour 
donner tout à la grâce. Le péché a 
bien pu affoiblir l'inclination que 
l'homme avoir pour le bieo , & fa 
haine pour le- mal; mais il ne l'a Nonefl 
pas étouffée entièrement. Il a pû ^"j 1 ^ 
troubler fa raifon , mais il n'a pû fcimilja 
l'éteindre , ni luy ôter le libre ufa- ?™ ■ 
ge qu'il en peut faire dans fa con- h«mo&- 
duitcEt bien qu'il n'en puilfe faire jjîjÇ; 
aucun qui luy foit utile pour le fa- gincm, 
lut fans la grâce , iLen peut tou- u 
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vtit.li. a 3 c ' e, °» ia nature , à caufe des 
différentes fins qu'il luy e ft libr 
de Ce propofer. 

i-r- S*r ft P ° Ur cel * ^ l,e Ies Percs de 
1 Eglife , & S.Auguftin même qui 
lemble avoir traité avec tant de 
mépris les vertus & les avions U 
Plus héroïques des Romains, ne 
i s ont jamais condamnées comme 
criminelles , à caufe qu'elles é- 
totent dertituées du fecours de la 
foy Se de la grâce , mais parce 
quelles n'étoient pas toûiours 
conformes à la loy naturelle de 
a raifonque Dieu a gravée dans 
les cœurs de toutes ks nations , 
comme dit l'Apôtre , & qu'ils f e 
proposent le plus foavcnt des 
nns injuftes&r illégitimes. 

d/ÏÏ£ n A Jf la Penfée de ces Saints 
funt ifta docteurs , eft qu'il „' y a po i IU de 

boni fi Sl,s " «-HaiST ne l'achevé, & qu'on 
bonusert ne peut faire aucune aftion qui 
«*h Z . de lo,t d U11 mente furn.uurel , fi elle 
c,v. oe,, n'eft e'clairée de la f oy , & „ llnfidc 
■ ' 7 - par le feu de h charité ; & qu eu 
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0 n mot , il faut que la raifon Se 
les puilVances de l'ame foient aflî - 
ftées du fecours de La grâce , pour 
faire des œuvres qui méritent le 
Ciel. Mais ils n'ont jamais crû que 
l'on dût faire pafler pour criminels 
aux yeux de Dieu , ceux qui n'a- 
yant point le fecours de la grâce 
pour agir , fuivent autant qu'il 
leur eft poffible les çonfeils de la 
raifon qui leur a été donnée pour 
<ruide avec la nature. 
" C'eft ce qui fe confirme par une 
. infinité de témoignages du même 
S.Auguftin , que nul ne peut refu- 
fer pour Juge en cette matière , 
puilque jamais prrfonne n'a parlé 
des vertus & des actions de jufticc 
que l'on a remarquées dans les In- 
fidèles, avec tant de mépris & de 
feverité , que ce faim Doft:ur. 
Dans fon Livre de l'cfprit &c de h 
kttre au chip. 17. il dit eYprcfle- 
ment ! que fi les Gentils qui font 
narurellementleschofcs delà Loi, 
ne doivent point être mis au nom- 
bre de ceux qui font jnftifiex par 
la grâce de Jesus.-Cn.Ri st > on. 
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doit au moins les mettre au no 
bre de ceux qui croient encor 
dans les ténèbres du P.'ganifme 
n'ont pas laifle defure des âio 
qu'on peut louer avec ranon & 
avec luftice, & qu'on ne peut blâ- 
mer fans injuftice. 

Etdans l'un de ces Sermons fu 
«s paroles du Prophète:^ aj ,.- gar 
de tous ceux qui pechoient fur la terre,, 
comme des prévaricateurs: H eft ma- 
nifeftc,dit-il, que la où il n'y a 
point de loy, il n'y a point non plus 
de violement de la loy ; fi donc les. 
autres nations font dans l'igno- 
rance delà loy, comment devons- 
nous entendre ces paroles du Pro- 
phète : Tous ceux qui pèchent fur la 
terre font des prévaricateurs ? fi ce 
n'eft de cette loy dont l'Apôtre 
parle , quand il dit : Us Gen- 
tils qui n'ont point la loy , font natu- 
rellement les chofes cjiu la Loy com- 
mande. Ainfi ce n'eft point l'igno- 
rance de la Loy , ni le défaut de 
Ja foy Se de la grâce dans les Infi- 
dèles , qui rend leurs actions cri- 
minelles devant Dieu,mais le vio- 
lement 
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violemenr de la Loy,& de la natu- 
re, & de !a raifon. 
C/cft encorcceqae le même Saint 
prouve d'une manière invincible 
dans le Livre qu'il a éciit de la * u Z"ft- 
Cité de Dieu , où parlant de la 0 *' ;/ ' 
vettu ancienne de la juftice des d«. " 
Romains il dit.que n'étant pas fé- 
condée de la foi des Cli cticns.clle 
n'avoit pû leur meiirer le Ciel ; Se rib 
que Dieu pour cette raifon leur ctntrÀ 
avoit accordé l'empi.edu monde v*l*g, 
comme une récompenfe duc à leur'*- 
mérite. Il confirme encore davanta- 
ge fon (animent fur un partage de Tr *u.' 6 ' 
1 £vangile,ou il cil dit que les Juifs 
ne feroient pas coupables de leur 
infidélité , fi le Sauveur ne fût pas 
venu lui-même pour leur enfei- 
gner fa doctrine ; les Infidèles ne 
font pas coupables pour leur infi- 
dclitez, dit ce faint Docteur, mais 
pour pluficurs péchez dont ils ne 
peuvent s'exeufer , c'eft à diie , 
qu'ils ont commis contre la raifon 
&i contre la nature. 

C'eft enfin ce que les autre* 
Pères de l'Eglife déclarent encore 
C 
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d'une manière qui n'cft pas moi 
convaincante , lois qu'ils cxpli 
quent comment les mêmes peche 
ibntautiement grandscvpluséno 
nus dans If s Chrétiens , queda 
les Payens & les Infidèles. L 
Cluéciens , difent - ils qui font 
clairez de la lumière toute divine 
de la foi , font avertis de ne point 
pécher, &c'eftpour cette raifon 
que les péchez qu'ils commettent 
font plus grands que ceux des In- 
fidèles ,pa;cc qu'ils connoillcnt pat 
une plus haute lumière , combien 
ilsdépiaifcnt à Dieu , au lieu que 
les Infidèles ne connoillcnt que pat 
la feule lumière de la natuie,qu'ils 
les doivent éviter. C'cft pourquoi 
Ltb.*.dt nous pourrons conclure avec ces 
ttovid. p aro i es dc sajyie,,. q^'i] n'y a que 
ceux qui font d'Eglifc , & qui 
ont çcçû la foy de Jésus Christ, 
qui pèchent par le mépris ôc pat 
la tranfgrcllion de laloy dejEsus- 
Chr r st , mais qu'à l'égard des 
Infidèles , on peut feulement dire 
qu'étant dans l'ignorance de cette 
lainte Loy , ils ne pèchent efFefti* 
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»cment, que lors qu'ils violent la 
| 0 i de la raifon & l'équité naturel- 
le , en faifant le mal qu'elle leur 
défend, & en négligeant de faire 
je bien qu'elle leur commande de 
faire. 

Si la grâce , la foi & la con- 
noilfance de la Loy de J b s u s*> 
Chri st écoient des chofes dont 
l'acquifition dépendît abfolumenc 
des hommes , on ne s'étonneioit 
pas de voir des Docteurs feavans 
Se éclairez foûtenir comme la cho- 
ie du monde la plus certaine , que 
toutes les aélions des hommes fans 
la foi & fans la grâce font de véri- 
tables péchez devant Dieu. Mais 
pour n'employer icy contre cette 
pensée, que les paroles mêmes de 
l'Apôtre : Commer.t auront - ils la 
foy de Je sus - Chm st , fi ja- 
mais ils n'en ont oiii parler ? Com- 
ment fuivront-ds les dkir.es lumiè- 
res de i Evangile , fi jamais on ne 
le leur a prêché ni enfttgné. Et 
quand même la foi leur auroit été 
prechée cVcnfcignée , dépend- elle 
pour cela de leur volonté, en forte 
C ïj 



a 8 L' A R T 

qu'il (oie en leur pouvoir de l'a 
quciir Se de la recevoir dans leucj 
cœur, quand il leur plaît. Ce n'en 
pas la pensée de S. Paul, puis qu'ils 
die expreilément que cd.% ne dépend' 
ni de celui qia court , ni de celui oui 
•veut , mais de Dieu feul qui fut tnift-< 
ricorde. 

La foi eft un don de Dieu & une 
lumière de fa grâce, dont l'acqui- 
fition imparte infiniment les for- 
ces de nôtre natDre : la parole mê- 
me des Prédicateurs q> oi qu'ex- 
cellcns Se divins, n'a point d'effet 
pour nous la faire recevoir, fi Ira 
S. Elpiit ne nous l'infpire par (à. 
bonté , entrant lui-même dans les 
cœiiiS de ceux qui les, écoutent, 
pour la leur faire recevoir &c gar- 
der. 

C'cft ce que S. Auguftin enfei- 
gne expreilément dans le ncuvié- 
îric cliap. de fon Livre de la Pic- 
deftination des Saints , par ces pa- ( 
rôles : Lafoy , fou dans fon commen- 
cement ,fott dans fa perftlion, tfk 
un don de Dieu , & t.td ne peut dow 
ter cjte et don ne fit donné à quel* 




DE VIVRE HEUREUX. 29 
qui s - uns , & ne /oit pas domé à 
outlaws autres , a moins que de 
vouloir contredire l'Ecriture qui le 
du formellement. Et pour en expli- 
quer fa penfée plus nettement , il 
ajoute dans le chapitre qui fuit : 
Qu'à la vérité ce don n'a jamais 
manqué à celui qui en a été digne; 
niais que cela peut ctte entendu 
diversement. Car, dit-il , fi l'on 
demande comment quelqu'un en eji 
diqne , il s'en trouvera petit- être qui 
diront que c'efl par la volonté de 
l'homme i mais pour nous , nous di~ 
pins que c'ejl par la gr<*ce , ou p.tr il 
predt situation divine. 

Mais pour ne pas approfondir 
trop cnrieuleraent ce miftete , il 
en faut revenir AU jugement que 
l'on doit railonnablemcnt faite de 
la vertu 6V de la jnfticc qui le ren- 
contre dans les attions des Infidè- 
les , ou qui font f.iites fans la foy 
&fanslagiace , fuivant ce qui 
vient d'en être dit, qui eft que les 
actions les plus louables, les 1 lus 
illuftics & les plus railonnablts 
des hommes fans ce principe , ne 
C iij 
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peuvent être en effee d'aucune u 
Jiré , pour leur procurer la moi 
dre grâce du falut , mais qu'elle» 
ne biffent point de leur meuter 
quelque louange & quelque re- 
compenfe humaine 5 n'y ayant îietj 
de plus louables que de fuivic les 
lumières de la raifon , au défaut 
des lumières de la foi & de la ;na, 
ce, lans quoi il leur écoit impof, 
fible de rendre leur conduke ni 
meilleure, ni plus jufte , qu'en la 
réglant fur la jufticc & l'équité 
naturelle. 

Il eft Jonc confiant à l'égard des 
actions des Infidèles , ou qui fe 
font fans la foi & fans la grâce, 
qu'il n'y a que celles par lelquel- 
les on viole les loix de la raifon & 
de la nature qui foient miuvaifcs 
& criminelles, mais que toute* 
celles qui font conformes à cette 
loy, ont toute la jufticc &c la bon- 
té qu'elles peuvent avoir félon l'é- 
tendue des forces de nôtre natu.cj 1 
& qu'ainfî les Infidèles mcvii» 
peuvent faire des actions Juftesd 
laifonmbleSj&Jv.imainemenr 'jo.*- 
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nés en elles- mêmes. 

C'eft une vérité qu'on ne peut 
concerter , fans prendre que ceux 
qui n'ont pas le bonheur d'avoir 
reçu la foi , Se d'être en gvacc , 
n c fui vent jamais la vraie railon, 
Se que toutes leursaétions les plus 
louables & leurs meilleures œuvres 
font autant de violemens des loix 
de la nature , & de l'équité natu- 
relle. Mais cette prétention pa- 
roîtra toujours étrange &: infoûre- 
nable à quiconque voudra confi- 
deter , que Dieu donne quelque- 
fois aux hommes en naiflant , cer- 
taines capacitez Se cerraincs incîs 
TiStions au bien , que l'on peut en 
quelque -façon appeller des grâces 
de la nature , qui les font léuflir 
dans les charges Se dans les em- 
plois de la vie humaine, & qui font 
alfez puillantes pour produire de 
bonnes œuvres extérieures , Se 
tres-utiles pour le bien delà fo- 
cieté civile. 

Il s'en r.onverons les joins dr-4 
cxemptfci parmi les gnsdu mon- 
de , où l'on voit de ces ames, biin 
C inj 
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nées fuppo ter avec cane de coup 
tance les me'pris & les mauvaifej 
humeurs de ceux mêmes qui | es 
ctaiccnt mal, & y répondre fi bien! 
par des paroles modérées , par des 
filences refpedhieux , par de bons 
viiages , & p ar de bons offices, 
qu'elles s'attirent l'eftime & l'af- 
fection des courages les plus fa, 
rouches , fans qu'elles employent 
d'amies artifices pour les gagner , 
que la prudence , la modération * 
la douceur & la patience qui leur 
cft naturelle. Or qui eftl'homme 
allez déiaifonnable, pour préten- 
dre que ces exercices de vertu que 
la raifon naturelle enfeigne aux 
bons efpiits, foient des crimes J 
lors qu'ils ne font pas accomna- '] 
gnez du don de la foi & de la g'ra- 
ce,qui ne dépend point de noui?Ee 
ne doit-on pas bien plutôt recon- 
nozrre & av0ucr qu 'il s f ont danJ , 
ceux qui les pratiquent ainfi natu- 

rdlement.desdifpofitionsd'autanc j 
plus louables & avantageufes,q.ie , 
quand la grâce de Dieu y furvient I 
« s'y mêlc,clle produit eu eux des 



i 



DE VIVRE HEUREUX. ?î 
t fTcrs admirables pour leur lalut & 
pour l'édification des autres; & 
c'eft aufli ce qui a fait foirvent dire 
à plnfieurs qu'un honnére liorn- 
nic cil déjà plus que demi Chré- 
tien. 

Quoi qu'il en foit , il cft tou- 
jours bien difficile de le perfuader 
que tantd'illultres perfonnages de 
l'antiquité,donr la vie &i les écrits 
fervent encore aujourd'hui de le- 
çons, même à tous les fideles,que 
tant de grands hommes , dis-je , 
ayent patlé pour des criminels aux 
yeux de Dieu , parce qu'ils agif- 
foient fans laigracc qu'ils n'avoienc 
pas, & qu'ils fuivoient gcncrcufc- 
ment &C de plein gré tout le bien 
que la raifon leur faifoit connoî- 
tre : & que pour avoir fecou.u 
leur patrie , défendu la juftice, af- 
filié les mifcrables.Se mis leur vie 
au hazavd pour conferver l'hon- 
neur aux femmes , les biens aux 
orphelins, & la liberté aux oppri- 
me* > ils ne foient pas OTOtHs cou- 
pables que pou ravoir violé &c ren- 
vciic toutes les loix de la uilon Se 
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delà nature. Car à le bien prcndT 
on ne peut être deiobeillant 1 
Dieu.fans contrevenir à Ces loi, |3 

d an. no s cœurs n'eft autre & chole ? 
q«c laraifon; peut-on croire qu 3 
Ihommefe rende co upabledeva ne ! 
Dieu { , uid u . 

2 donne de Dieu- inc'me, ou ouc 

r^ cc^et on doive /trecoLl 
damne aux m&ncj 

mechansj Wn^foSquc lîvcrSJ 
doiï PtrççBpftoduë avec le vïïj 
P-cc qu elle n'eft pas vivifiée par' 

f 0 nmlT tCjmjiS tOUt Ornerai! 
ionnablereconnoîtra de bonne toy 

qnencorequelescxercicesdever! 
t oû .1 on fe porte fuivan tl«i n . 
dumions que l'on a à certaine 
bonnes œuvres, & lcs ^'J? 
naturelles de quelques, une q ", 
font .nauva.fes ,\e foient ^ 

j ' P^/'our cela detre tres-.ui. 
«pour le reposé la fatisfaclion « 
ntc.euredc çcux qui les fuiv cnt ., 

tOUtCS '"^ q«e la railonleur 1 
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fait connoître en cela leur de- 
voir. 

Il cft vrai que pour acquérir la 
pnx du coeui l'.lon Dieu , il faut 
pratiquer les bonnes œuvres d'une 
manière toute Clv.ètiennc , & que 
pour cela on a befoin d'une grâce 
furnaeiirelle qui nous falleagu par 
l'cfpiic d'une véritable charité, 
nuis il eft vrai aufli que chacune 
des bonnes œuvres le peurexercer 
ùns grâce par une prudence hu- 
maine ; c'eft: à dire par des laifons 
d'inte 1 ces , d'amour prop e, de ref- 
pe£b humains , & de crainte pu- 
rement fervile; autrement il fcioit 
mal-aile de donner un lens bien 
jufte à ce qiedic S. Bernaid : Qite 
celui qui fait le fbtt de bornes œuvres , 
a fouvtnt moins de grâce & de j:u 
(lice. 

Cela fuppofi , il faut obferver 
avec quelque , Thcologiens.qu'en- 
corc qu'il y ait une dift'erence ex- 
trême en ces deux principes, les 
actions qui en naillcot, fbntnean» 
m lins lî llmSlablcs cnçv'ellcs,que 
no.is avons bien de la peine à 
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dikerner lequel des deux domine! 
dans nôtre cœur pour les produite:] 
* c'cft de là , ce lemblc que l'on' 
peut inférer que le repos le plus 
allmé de la confeience que nous 
lommes capables de nous procu. 
rer, dépend du vrai & légitime 
ulagc de nôtre iaifon, qui coniîfte 1 
à tuim autanc qu'il eftjpom"Ue 
tout le bien qu'elle nous fait con- ' 
noitre , & q tlc ricn n - c(l pluj ç ^ 1 

pable de le détruire que de croire 
que lesaétions qui en naillenc fans 
la gracefont de véritables péchez. 

En effet, comme il n'y a perfon." 
ne qui ait allez de lumières pour 
difeerneravec certitude, lorsqu'il 
iKUjde bonnes œuvres.s'il y eft por- 
tepar un principe divin.ou par un 
Pnncipe humain , c'eft à dire, s'il ! 
a g'f par un mouvement de erace ' 
mteiieure & pai chanté , ou bien 
par une inclination naturelle & par 
cupidité, l'on fe,oit toujours dans 
des cmpules & des craintes perpe. 
ruelles que fes meilleurs acW 
ne hiilcnt autant de péchez contre 
Uieu;& ain/î foa Ce croiroit obli- 
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gc à Us fui pendre toujours dai s 
ce doute , li la raifon qui efl nôire 
guide ne nous mettoic en repos 
par l'évidence , avec laquelle die 
nous pcifuade que les inclinations 
au bien font toujours bonnes de 
quelque paît qu'elles viennent , 
patec qu'il eft toujours bon de fai- 
re le bien quand on le peut fane: 
Oi on ne le peut faire toujours , 
ou par la grâce , on par une pru- 
dence humaine qui (urne pour nous 
piocurer au inoins une paix hu- 
maine qui vaut ail'urément mieux 
que l'inquiétude de ceux" qui vi- 
vent dans le défendre : C'cft tou- 
jours une choie louable que de fai- 
re le bien ôc d'éviter le mal de 
quelque manière que l'on y foit 
poité. 

Ainfi les inclinations à certaines 
bonnes œuvres , & les averfions 
naturelles de celles qui leur lont 
contraires , font toujours bonnes 
en qui que ce loit qu'elltffe ren- 
contrent , fut-ce dans leTPayens 
mêmes & dans Us Infidèles ; & 
j'oie dite même après un illuftre 



5 S L' A R T 

Dcvoc, qu'elles font en quelque! 
manière avantageas au (alut , 3 
çc que dés l'inftantquc ceux qo | 
l«S ont font entiez dans la grâce ' 
* qu'ils s'agUTtnt F ar la vente de 

Je sus-CHaisT.elles devienne 
Janchfices , & Dieu même s'en 

cit pour augmemei la giaC e dans 
leurs âmes, fans que la facilité 
qu ils repentent alors plus g randc 

a faire les bonnes ceuv.es qui pro- 
cèdent des unes, & à fuïrl cs mau- 
vais qui font contraires aux au- 
"es, junfle diminuer en rien leur 
>verire: Ainfi continue ce P,and 
homme, fi vous aviez de la o Cne . 
rohté avant vôtre conve.fion! elle 
acelled'e'trece qu'elle étoit dés le 
moment que vous vous êtes appro. ; 

chcdeJ.sus-CHRrsT^cftàdiie, 
S»e des | 0rs elle n'e/t r l us une 

vertu purement raifonnable, ou 
tout aupJusRomainC)ma . /d[e 

iSnfi tSlk U 5 COUte Ch '^ienne par 
^ec t îl adlrcpri . infu/]ond>inc 
leeode aine toute divine qui crans- 
^ en clic celle qui auVavanc 



r 
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aniiuoir vôtre corps , & fait faire 
pour la gloire dejclns par ces deux 
parties qui compofent l'homme, 
tout le bien que l'une failoit par 
l'auttc avec 1 applaudillenicnt des 
hommes. 

il n'en faut pas davantage pour 
vous fairecomprendie que tous les 
hommes généralement peuvent fai- 
re d'eux mêmes des actions mora- 
lement bonnes, & qu'ainfi on peut 
dire qu'il y a de véritables biens 
en cette vie qui en font les objets, 
& dont la joùiirance leur efl; polli- 
blc:& c'eft parmi ceux-là que l'oa 
cheiche le plus grand , le plus fo- 
lidc & Le plus capable de remplir 
lcsdcflrs raifonnabksde l'homme, 
pour en faire le bonhcin deectte 
viejCCpendant que nous tâcherons 
d'en acquérir un plus grand dans 
l'autre. 




4° 
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CHAPITRE VI. 
De l'ordre que Von dott tenir tLins 
recherche du foHvernm bun de 
eette vie. 

POur fc conduire avec feure 
dans la recherche d'un bien 
raie & fi généralement icCné de 
hommes , ,1 f aut Ravoir exacte, 
menrdiftmgucrdeux foi ces de bo- 
te» dans leschofes àcaufedes deux 
différentes manières de les conlî- 
derer, dont l'une cft relative , & 
autre abfoluc. Si on confiderc l a 
bonté de chaque chofe d'une ma- 

ww4Wôluë, c vfti diiC> teJle l 

<juellc t ftenelle-mémc ) ilncfaut ; 
pas douter que Dieu ne foit le /cul 
iouveram bicn,pa,ce qu'il cft i n fi. j 
mment plus grand & plus P a. fait | 
que toutes les créatures imagma- 

Mais fi nous confiJerons unel 
choie feulement par rapport à I 
nous-mêmes , entant qu'elle nous 1 
eft propre ; en ce fens il fen.ole I 
ï« il n'y a rien parmi toutes les 

chofes 
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chof-S imaginables que nouspuif- 
/ions îaifonnablemcnc eftimer un 
bien à nôtre égard, que celles que 
nouspollcdons, & que nous avons 
pouvoir d'acquérir Se de confer- 
ver, ou qui font telles que c'eft 
en nous une peifcclion de les 
avoir : or toutes ces chofes fc peu- 
vent réduire à deux chefs : 

Le premier compiend tous les 
biens qui dépendent de nous Se de 
nôtre conduite , & qui lont entiè- 
rement en nôtre pouvoir , comme 
la vertu , la lagelle Se les autres 
biens de l'cfpiit. 

Le fécond renferme tous les au. 
tics biens qui font hors de nous Se 
de nôtre dépendance , comme les 
honneurs ,lcs îicheills Se la fanté, 
en un mot tous les biens du 
corps Se de la fortunc:Et l'acquiiï- 
tion de ces fortes de biens tft pro- 
piemcnt ce qu'on appelle aujour- 
d'hui dans le inonde l'heur , ou le 
bonheur , paice que ces biens ne 
dépendant en aucune manière de la 
conduite des hommes , on eftime 
plus heureux que fagcs,ccux à qui 
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il en arrive quelqu'un , qu'ils 
»e lonc pas procurez. 



CHAPITRE VII. 
Du foHverain bien en gênera!, 1 

ON s'eft toûiours pcifuadi 
que les perfections du corps 
& les bienfaits Je la fortune pou. 
voient beaucoup contribuer à 1» 
félicité de l'homme. Ainli lors 
qu'on voit une perfonne bien née k 
qui avec tous les avantages du 
corps & de la fortune poiltdc en. 
core toutes les perfections de l'ef_ 
prit , dont un homme cfl: capable J 
on juge aufli-tôt qu'il jouit d'un 
contentement beaucoup plus par- 
fait qu'un autre qui feioir difgia- 
cié & privé de tous les avantage* 
de la foi tune,bien que d'ailleurs il 
lui fût égal en iagcllc & en vei tu,. 
& en un mot dans tourcs les plus, 
louables quai irez de l'efp, it. t 'eft 
pour cette raifm qu'A iftote & le-j 
commun des Philolbphcs conlide- 
lant le fouverain bien en gênerai J 
}e veux due celui de lanatuic hu, 
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pairie, ou bien mieux celui que 
pcuravoii le plusajcompli de to.ts 
les hommes , ils le conçoivent & 
Je reprefenrent comme un compo- 
se de tous les biensimaginablcs du 
c oips, de l'efpiic &de la fortune, 
Se ils en parlent d'une manière qui 
fait allez voir qu'ils font dans U 
pensée qu'il n'y a point de bon- 
heur qui foit paifait en ce monde,, 
s'il ne conlîftcdans l'allcmblagc de 
ces trois fortes de biens. 

Si on ne peut aceufer cette opi- 
nion de faullcté,au moins peut-on 
alllirer qu'elle n'eft bonne à rien » 
puis qu'elle ne nous enfeigneqn'un 
bonheur imaginaire, &»que le fou- 
verain bien qu'elle nous propofe 
n'eft véritable qu'en idée.Il femblc 
à %'oir la définition qu'ils en don- 
nant , qu'ils n'ayent point d'autre 
delllin que d'empêcher les hom- 
mes d'être heureux , par le defef- 
poir où elle les met de pouvoir ja- 
mais l'acquerir.Car qui oferoit ef- 
peierde pollcdcr fcul ce qui ne fc 
trouve à peine que dans tous lcs. 
homiucs cnfemblc ? ou bien qui 
D il 
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fcroit allez cernerai te pour fe co« 
mcttic à la pou i fuite d'un bonhe- 
dont l'acquifirion fu rpallc infi 
îr.cnc les forces de l'homme ? 

Mais il ne faut pas s'en éronn 
c'eft le ftile ordinaire de la Phi 
fophie des difpuces,de parler to 
jours des chofes d'une manière 
relevée que la raifon ne puiile 
atteindre. C'eft pourquoi nous ne 
nous arrécerons poinc à ce fouve. 
rain amas de tant de foi ces de biens 
pour être heureux. La recheiche 
en feroit fuperrluë , & nos foins 
mal recompenfez. Mais il fautsc-j 
tudicr plutôt à trouver le fouve. 
rain bitn«de tous les hommes en, 
particulier , qui foit tellement 
biende l'homme , que chacun air 
droit de le poifeder , & d'en jouir 
par (a propre conduite. 



CHAPITRE VI II. 

Un Bonheur de chaejw homme en parti- 
culier, & en quoi il confijle. 

LEs peifônncs raifonnabks cV de 
bon fens conviendront toû- 
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jdfc:s que,lachofe du monde la plus 
capable de produire le plus parfait 
& le plus folide contentement de 
l'homme , doit être du nombre de 
celles qui dépendent le plusabfo- 
lunient de lui,qui font en fon pou- 
voir Se hors du pouvoir de toutes 
les autres chofes- en forte que c'eft 
feulement parmi ces fortes decho- 
fes qu'il nous faut trouve^ celle en 
quoi confifte nôtre bonheur & nô- 
tre f- licite en cette vie. L'expé- 
rience ne nous apprend que trop 
tous les jours , que les biens du 
corps & de la fortune échapent 
(ouvent aux hommes Si leur font 
arrachez A. s mains malgié toi» 
leurs (oins Se toute leur reliftance. 

Il ne refte donc que les biens de 
l'ame qui foient en nôtie pouvoir 
tfdioisde toute dépendance étran- 
gère, & qui puilll par confcqnenc 
caufe; nos plus folides contente» 
mens: Et tous ces biens fe rappor- 
tent à deux chefs , l'un de connoî- 
tre , & l'autre de vouloir. Pour ce 
qui cft de la connoiliànce , nous 
fortunes convaincus par nous-mc- 
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mesqu'elleeft I'mivc ne r. k! . T, jM.' 
nos forces. Amii un ! o„no, tl li' 

en quelque- imnidc qu'il n'y a pro. 
Ptcmcnt que 1a volonté enr, cl» 
biens de l"ainc qui nous ioi: p,on re 
& qui puiHc nous lcndl . c „«.„' 

ou malheureux pai ic libre ufagJ 
que nous en pouvons fane : à ca9 
ic.dicS. Auguftm, HuecVJp^ 
Me pu mhj ufons & qut nous 'o,; R on , 
f tous Us autrej hienJ rcLir i t r 
lui propoft. 

Mais bien que nôtre connoif 
tance nés étende pas qeneraleineni 
lur toutes chofes, & que la nature 
de 1 homme ne fuit pas de- tout 
cennoitrcj il eft toujours vray J 
due que nous avons la liberté de 
ÉOipcnsées.&qucc'cli juftemene 
en cela que cnnliftc le piopi c Se 
lcul bien de l'homme , pui, qu'il 

»>afa«cettehbe, té qui ibit par- 
faitement de /a dépendance & hors 
du pouvoir de toutes les autre» 
chofes:Defo 1 teq„' 1 lencft fiab- 
iolumenc le maître, qu'il (croit 
Plus aile de feparer l'homme d'à-' 
rec lui-même , q UC de lui ôter ce 
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libre ufage Je fa raifon & de fi 
volonté qui eft le propre bien de 
la nature. 

Difons donc que la liberté que 
l'homme a de fefei vircomme il lui 
plaîc de fa raifon pour difeerner le 
bien cvle m.il,& de ia volonté pour 
fuivie l'un& éviter l'autre.eft fans, 
doute le plus grand & le plus foti* 
de de tous les biens qui dépendent 
le plus abfolumentdclui & le feul 
que l'on puilfe véritablement aoel- 
lcr fouveiain bien de l 'homme : & 
que fes plus folides plaifirs Si fes 
contentemens les plus pa. faits ne 
peuvent venir d'ailleurs que du bô 
ufige qu'il en peut faire , lequel 
confirte à employer toûjon s toutes 
Us forces Se les lumières de la rai- 
fon, pour bien connoître les chofes 
qui font les meilkures,& à demeu- 
rer ferme & inébi anlaMe dans la 
volonté Se la refokition de les fui- 
vie en toutes les icnconties. 

En effet , peut-on goûter un 
plaifir plus doux &*plus îoli- 
dc que la joye inteiieure que ref- 
fcnt une perfonne qui cft all'urce 
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d'avoir confulré fa laifonA" Hiivl 
fes confcils autant au'il lui a et* 
polîîole dans toutes fes entreprit 
fes ? C'cft alors que l'on doit bien 
entrer dans le fentiment qu'en 
avoit S. Ambroife.Iors qu'il a /î'ù. 
roit Quelarefolutiondef.iirctaît o,» t 
f»n mieux pour connoure le bien, 
& de l'embraser toujours ap>és l' a i 
voir connu , étoit le fouverain bien 
de l'homme , & que les fruits & l es 
avantages au on en tire font fi grands 
fie l'on peut trouver en elle tome fa 
félicité. 

Auflî à la bien confiJerer , c'eft 
un bien qui renferme en luifeul 
tous les biens les plus folides de 
nôtre aine; la vraye fagclfc qui 
confifle à régler les de/ïrs fur l cs 
confeils de la raifon en fut une 
partie , & la vertu qui n'e/r rien 
que la fermeté de refolution avec 
laquellenôtre volonté fe porte aux 
chofes qu'elle lui ptopofe , en fait 
l'autre , & le refultat de l'union 
de ces deuj choies , eft à propre, 
ment parler la bonne confeunce , 1 
laquelle confifte purement dans 

l'affiltance. i 
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l'aftûrance que l'on a de n'avoir 
tien omis de tout ce qui étoitpof- 
fible pour connoître & faire fon 
devoir : & c'eft ce qui a fait dire à 
l'Eloquence Romaine, Que [abon- 
ni co .fc'unct efl le théâtre te plus 
public & Le plus honorable pour faire 
icUtir la vertu. 

Voila donc en peu de mots l'idée 
véritable du (ouverain bien de cet- 
te vie : Avoii une volonté ferme 
& confiante d'exécuter toujours 
les chofes que la raifon confeille 
comme les meilleures, «Se d'em- 
ployer toutes les Lumières de Pen- 
tendejnenc pour en bien juger avât 
que de les f ivic d?.ns les occur- 
rences. Tout homme qui cft dans 
cetétat, peutailïïicr qu'il jouit 
de la paix intérieure & du repos de 
faeonlciencc : qu'il a en lui même 
la loiuce de toutes les aérions hé- 
roïques & gencreufcs,& le fonde- 
ment de tentes les venus morales. 
Car s'il cft vrai que tous les vices 
ne viennent ordinairement que de 
la foiblcii'e & de l'incertitude qui 
fuit l'ignorance, & qui cft la caufe 

E 
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de tons les regrecs & de cous les, 
déplaifus, ne doic-on pas infeiec 
par une raifon contraire , que la 
vertu qui leur eft oppoféc, ne pe UC 
être autre chofe que la vigueur 3c 
lafermeté de refolution qui fuie l a 
vraye connoillance que l'on a des 
choies à quoi on fe dcteiminc en 
les croyant bonnes , & à laquelle 
on doit attribuer les veiitables 
joyes & les plaifirs ks plus fohdcs. 
C'eft pour cela que Seneque nous 
allïhe que l'homme fagcn'eft hcu-1 
reux que parce que réglant lès vo-J 
lontez fur la vraye connoillàncc de 
la raifon , il acquicit une bonne 
eonfeienec qui lui fait rcllcncir] 
mille plaifirs innocens. 

Cette vérité n'tft pas feulement ' 
établie fui l'autorité des figes du 
monde , elle l'cft encore fur celle 
des Pcresdc l'Eglife qui femi lent 
s'êtie particulièrement appliquez 
à nous la confirmer en plufieu s 
tencontres.Saint Ambroilt dit que 
pour rendre nôtre vie bienheurciuï 
i'c, il fufiît de jouir de la tranquil- 
lité de l'cfprit Se du cœur que 
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Honnc la bonne confcicnce. Et 
comme s'il eûc été befoin d'une 
bouche d'or poui enchérir fui les 
douceurs que la vertu fait relllntir 
i ceux qui l'aiment & qui l'exer- 
cent ; Saint Chrifoftome les a ex- 
primées par un trait des plus forts 
ôc des plus agréables de fon élo- 
quence : Pour ii anit cjitc fou la 
tnfletfc , dit ce faînt Doûcur , fi 
tilt tombe dans une bonne cor feience , 
tilt s'y éteint aujfi tôt tu';: ; blntite 
de fi h ej"t tomber ou dans un grand 
lac : Enfin tous les fages du paga- 
nifme l'ont reconnu, & les Saints 
l'enicignent encore dans le Chrif- 
tianimie; que comme il n'y a point 
de tourmens comparables à ceux 
que fait foufFrit une mauvaife con- 
fcicnce, il n'y a point aufli de con- 
tentemens plus doux que ceux qui 
duflent de la bonne, je veux due, 
de cette innocence de l'amt qui cft 
fondée fur lallûiance qut l'on a 
d'avoir fait fon devoir. 

Mais il faut bien picndre garde 
que la confiance & la ferme te de 
refolution qui fait nôtic vertu, ne 
E ij 
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doit pas venir d'opiniâtreté; car 
fi un homme ayant une fois eirw 
brafié ik s choies qu'il croit bônes, 
ne vouloit pas fc dcliUer de les lui. 
vrc , lors qu'il ainoit îaiion d'en 
douter ou de lescr©i;e mnuvaifes * 
ious prétexte de vouloir demeurer 
confiant dans les refolutions qu'il 
auioit pnfes : fa c< nftance kioit 
fauirc &C entièrement contraire à la 
vraye verni, car elle ne conlille 
pas à ne changer jamais de fenti. 
mtnt&dc îefolutionà l'égard des 
choies à quoi l'on s'ell une fois' 
déterminé, mais plutôt à en chan-<| 
ger toutes ( les fuis que l'elprit nous 
fait connoître que nous mous y; 
fommes tiompcz. Mais cette coiw 
fiance & cette feimecé doic avoir, 
pour principe Se pour rcndcmenl 
le témoignage qu'on peut fe ren-j 
dre à foi- même d'avoir t clé cV exa- 
mine fesdeileins, autant qu'on ta 
a eu moralement le pouvoi , avant i 
que de fe deteminc. à les mettre I 
en exécution , &c de les avoir conJ 
duits félon les lumières que l'on ] 
«voit alors;cai il cfl fans doute que 
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cette afluiance & ce témoignage 
j c la confcicncc met l'homme en 
éuc d'être toujours également 
content dans toutes (es entrepri- 
fts, quelque fuccés contraire qu'el- 
les puiûent avoir ; parce qu'il n'a 
n ul véritable fuj et de s'en repentir, 
tandis que fa confcicncc lui feit de 
témoin qu'il a fait fon devoir , & 
employé tous les moiens qui dc- 
ptndoient de lui pour îéuiîit , & 
qu'il n'eft nullement refponfablc 
du défaut qui fe rencontre malgré 
lui dans la fuite. 

Ce fut aufli pour cette raifon ^ ™ 
que Biasce fameux fage, étant in- BljeuJ 
tetiogé par quelques uns, s'il y cfto: 
avoit quelque chofe au monde qui Njlcon 
fût exempte d'apprehenfion , ri- gj^i 
pondit hardiment qu'il nenconnoif- 'y^fc 
[oit point d'autre que la bonne ion- tcculpâ 
feience. 

Selon cette vérité fi claire & fi 
confiante, il cft aifé à voii que 
ceux à qui il arrive de faire quel- 
que action de vertu , lors qu'ils y 
penfenc le moins , ou^qu'ils négli- 
gent de fçavoir ce qui en cft , n'a- 
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giflent pas pour cela en homm J 
vertueux, & que ceux qui ont a* 
«Mfcraire demauvaifesfuices a Pl é s 
avou fait leur mieux pour les évi ! 
tcrm'onr jamais tant de fujet de fè 
repentir, que d'autres à qui toutes^ 
Çhofes réuiCllènt à fouhait dansJ 
les dtllcms ou la raifon n'a no mt 
cudcpa;r. 1 

" »c faut quefs confulterfoj 
même pour ét.c pleinement p er l 
luade que le repos & la iacisra J 
tion intérieure que rcllèntenc e n 
eux-mêmes ceux qui font dans cet. 1 
te alsurance d'avoir fait leur mieux I 
&lcur po ,nblc,|eureftun plaiHr 1 
Plus doax, plus folidefc plus du- 
«ble que tous ceux qui peuvent 
venir d ailleurs :c'dt ce que fairitj 

? Mtmmfiv U terre, A. w lca:td I 
on tro^ pUu de C o,foUnon p ] rmi j 

»<» reçjwent far, ni tontes leurs VOm I 
# / 4 „ ^yf,,. Cc J 

qui montre évidemment que l a 1 
bonne conickncc renferme en î 
io/ »n à haut deg.é de peifec- 
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tion,qu'clIc rend douce & conten- 
te la vie |la plus pénible & la plus 
fîcheufe. 

C'tft donc avec rai Ton qne l'on 
anTnc qu'elle tft le fouvetain bien 
d« U vie prcfentc,& qu'entre tous 
ceux que nous fommes capables 
d'acquérir , il n'y a que la vertu 
ou la bonne confeience qui mérite 
cc nom de fouverain, puifque c'efl: 
à elle feule que nous devons des 
honneurs & des louanges : La plu- 
part des autres biens méritent à la 
vérité quelque forte d'eftime,mais 
l'honneur & la louange ne leur 
peut être juftement attribuée à 
moins que l'on ne fuppofe qu'ils 
font acquis ou obtenus de Dieu en 
faveur de la vertu & de la bonne 
confcicnce;& la raifon la plus juC- 
te que l'on en puifle apporter , 
c'eft que l'honneur & la louange 
cft une cfpecc de recompenfc , &C 
qu'il n'y a rien que l'on doive juf- 
tement recompenferou puniv.que 
ce qui dépend de la volonté. 

Mais entre tontes les taifons qui 
peuvent nous convaincre de la 
E iiij 
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grandeur de ce bien, îl n'y c „ é 

f«"«dÇ plus claire ni de plJsfoJ 
quccclkquifcprenddebmani 
Kaveclaquelleonledoicconfid 
r«:C a , •& il cft vrai (comme tôt- 
homme raifonnablcle reconnoi 
que la grandeur d'un bien ne 

doit pas n.cfurer par I» valeur 
la Choie qui le contient, mais pl 

tôt par la façon avec laquelle il r 
£fgb«e*nous, iltfttres-facilJ 
de faire voit enfuite que le libre 
«% de nôtre rapide nôÏ ] 
volonté , ou Cn Un mot/) , a £ 

berredenos pensées, cft de foi la] 
«■hofi: la plus noble & la plus relc \ 
™ I" 1 foic £n nôtre puiflince, 6c l 
f C F^r confluent Ton bonufwJ 
dans lequel confifte toute nôtre! 
veau & nâ Lronnc confci ;«] 

y* pas feulement le plus grand I 
d«-- tous nos biens, mais encoïe ce. 1 
huquiertlcplus en nôtre difpo- 
»n°n:& comme de tous les biens I 

que nous pouvons avoir il n'y en a 
P«"« de nia, grand &d eplusdé! 
Pendant de nous, il doit atiffinro. I 
«une nos contentemens les plus*! 
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félidés Si les plus accomplis. 

£t cVft ce qui doit faire coller 
j'étonnement de ceux qui ont peine 
à comprend se que dis gueux ayenç 
au t!cfoisdi(puterde la félicite 
de cette vie avec des têtes contons 
nées, l'arec que comme un petit 
yaiffeau peut erre auffi plein qu'un 
e and , bien qu'il contienne moins 
Je liqueurs', de même le bonheur 
d'und-ucun n'étant rien autre cho- 
fe que la plénitude & l'accomphf- 
fement de fes defirs réglez par la 
raifon.l'on doit croire que les plus 
difgracicz de la nature & de la for- 
tune ayant feulement Pufagc de la 
laifon libre , peuvent être pleine- 
ment latisfaits &c heu. eux, encore 
qu'ils ne jouiflenr pas de tous les 
autres biens qui font hc s d'eux & 
de leur pouvoinparce que ne défi- 
lant jamais ces fortes.de biens , 
qu'autant que la raifon leur en r«v 
prefente l'acquifition poflîblc à 
leur égard , ils ne font pas moins 
contens qu.ind ils manquent de les 
acquérir , que quand ils les poilc- 
dent:la raifonksleui rcpiefcntanc 
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toujours comme impoffibles , el 
tant qu'ils ne dépendent aucuj 
ment d'eux ni de leur conduite. ' 

CHAPITRE IX. 
X>ue cttu idée du bonheur tîl finxtA 
relie , yt'tUtft prtftmt a ïe(p> tt A 
ceux même qui en parlent le plut dp 
vetfement. 

lAmais kicfprits n'ont etc pU 
J partagez fin-aucune manière q uc ; 
lut le fujet du bonheur natuid j 
cette vie : mais fi on examine f e J 
neuiement ce que tous les PhiloJ 
lophesanciens & modernes enonc' 
cent, quelques differens & opp 0 ' 
le» qu'ils ioient dans leuis opjj 
mons.i'on jugera facilement qu'ils 
n en ont point eu d'autre idée que 
celle qui vient d et. c reprellntée \ 
bien que Ja palfion , l'intciêt , 1*^ 
«lOurprop.ccV ks autics mouve- 
mens cachez de leuram J.i leur ait! 
lait trahir dans leu s cxp.cifionj 
. tt pour ne pas s'engage- a une 
toduâionenbuieufedc tantdcdiM 
/trois ientimtns qui ont paru fur ] 
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ce fujet, il ne faut que s'ai icter en- 
core un moment fut l'opinion d'A- 
tiitote touchant le louve, ain bien, 
pour faire von que l'iuée qu'il en 
a eu,nc diffère <lc celle quenous en 
avons forméc,que dans l'on expi ef- 
Jîon.*~ar lors qu'il avance que pour 
Éuc parf.nteu;ent heureux , il cft 
ritcellaitc , que l'on Jcit dans une 
pleine &c cntieie polleUion de tous 
les biens &C de toutes les perfec- 
tions qui font uiuvcikllcment cô- 
piULi dans tous les hommes cn- 
l'emole : peut on donner un lens 
plus julte à les paiolcs , linon que 
pour jouir d'un ooniicur lohck & 
accompli , il faut être en état de 
n'avoir plus knà c.aind.c niadé- 
firei ? Et c'elt cet état même dans 
leq n-1 1- trouvent inhiillibicmtnt 
to.n ceux qui lçavcni faire un bon 
ufag; de Icu:' volonccj en pienanc 
toujoa s la îaifon pour la îcglc ÔC 
la mefurc de leurs défi s. 

Auliiks i';tgC5 qui leavoicnt que 
la laiton & la /oionré n'etoient li- 
bres dans l'homme que port en fai- 
re un bon ulage dans la recherche 
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des chofes qu'il peut raifonnab^B 
ment deli.ci , ne le lo:u j.imajl 
perluadé que pour ce il luu:euxifl 
faluc cire à couveit de routes leJ 
fortes de maux, & comblé de tofl 
h n s us les foi ces bicns,m us ils orij 
qui nec «toujours reconnu que c'étoïc allç« 
cupit pour le devenir , que de régler lejfl 
nec ti- defirs de fa volonté lur les confcM 

m " ° c " de fa raifon , parce que nôtre voJ 
nencio , , r ' * * r 

tationîs. lontc ne * e portant pruque jamais 
Sm. de qu'à la pourfuitc des chofes qua 
•vitabe». la raifon lui reprefente comnjB 
U.c.j. poflîbles , on ne peut manquai 
d'acquérir celles que l'on defite dfl 
la forte , ni par confequent de fM 
trouver coûjours.au but de fes pr'el 
tentions : & peut- être qu'avec cfl 
avis Ariftote eût retranché quefl 
que chofe de fes grands dcficinM 
ôc n'auroit pas rendu les eaux dm 
l'Euripe fi connues par fon defefl 
poir. 

On peut dire néanmoins que col 
Philofophe a bien eu la même Liée! 
& la même pensée du bonheur dôcl 
il «'agit , mais qu'il l'a exprimée] 
diYeifement.il a eu raifon de ci oirea 
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Lut POU! jouir d'un contentement 

ÏThdc & airùlé > il fjut écic dans , Ia 

Scnitudedc (es fouhaics: mais il a 
L torcauffide renfermer dans lex* 
«veifion de cette idée la ncccfluc 
JL C c erand amas & de cette pro- 
Sifion de tous les biens imagina- 
, i cs . Car tous lesdefus humains 
l raifonnablcs étant une fois bien 
rtaUzparltiaifon, furies foiccs 
& fut le peu de pouvoir de celui 
les forme, Us ne (ont jamais 
l'une étendue fi wafte, qu'il faille 
av oir tous les biens que pofledenc 
«eneiatemcnt tous ks autres hom- 
mes pour les remplir. Aulh je veux 
croire qu'Ariftote n'en a parle de 
U forte , qu'à eau le que ne vou- 
lant pas choquer le fer.timcnt de ce 
Sacre qui enllignoit, que c'etoïc 
uncchofeimpolîiblcd'Strehcmeux 
avant fa mort, il a crû qu'il devoir 
expofet le fien d'une manière qui 
en fitpaioitreracquifitionimpol- 
fible .plutôt que de découvrir la 
rensée . laquelle,' n'auroit ete que 
tres-juftc.fi apiés avoir dit que le 
bonheur pour écrcpatfait&cntier, 
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demande la plénitude & I'acconJ 
pliflcment de tous les delïrs il t 
feulement fait connoîtie qu'il en* 
tendoir parler des dc(i, s 

car par ce feu! mot, H nou J 
auioit eniugné tout ce que nou j 
avons avancé jufqucs ici fur cette! 
matière. 

Les autres opinions les plus op.1 
pofées fur le fujctdu bon lient rZj 
wrcl de l'homme font celles dj 
Zenon & d'Epicure.tllcsontjetté I 
la divif, on jufqucs dans les cabi-1 
netsdeslçavans, & ayant trouvé 
parmi eux des partifans pour défr- 
aie Icin caufe.-ils les ont engagez à| 
des combats fi rudes.qu'il étoit aitë '] 

* J l, g e > qu'il y alloit du bonheur de 

• a cJ & lcs P lcrc ntions ont été I 
juitiheesde part & d'autre par tant '? 
de râlions apparentcs,que ne pou. 1 
vaut avec ju/îice .econnoît.e pour 
maîtres du bonheur dont il s'agit 

les uns au defavantage des aut es,' 
il a fcUu en venir au partage,* c'eft I 
pour cette raifon que l'on dit enco. ] 
K aujourd'hui, que le bonheur que" ' 
cts dtua grands hommes nous ont 



D E VIVRE HEUREUX. 6\ 
lie . n >c ft j a n iais entier & fans 

faut. 

£n effet , la vraie idée du bon- 
j, tlH nous le doit repreientet com- 
me érant compofé de deux parties 
„i lui font cllcntiellcs & infepa- 
, a blcs l'une de l'autre : fçavoii de 
Uchefc en quoi il confiftc, qui eft 
là vertu que Zenon a eu en parta- 
ge, & qu'il a choifie pour en faire 
je iouverain bien : & de la joye in- 
teùcure qui vient de ce qu'on la 
pollcdc, laquelle Epicurc s'eft re- 
fcrvée fous le nomde.volupté pour 
« établir fa félicité : fi bien qu'on 
pe peut reprocher auti c choleà ces 
Jeux Philofophes que d'avoir dé- 
chiré lavraye idée du bonheui pouc 
s'en faire chacun un à leur mode : 
ou plûtotd'avoirdétiuit le vérita- 
ble bonheur en fe parant les deux 
parties ell'entielles qui U compo- 
fent , & qui ne peuvent fubfifter 
l'une fans l'autre. 

Ainh on voit qu'en liant enfem- 
ble ces deux opinions fi contrai.es 
en apparence, elles nous rcprclen- 
tent le véritable bonheur dans la 
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perfection. E t c'c-ft cequi doit n<fl 
faire croire qu'il y a plus de pajfl 

que de (iiftice dans les tepiochesj 
les calomnies qu'on a faites de toij 
temps à leurs Auteurs, & fur tout 
àEpicuie que 1 on .1 toujours voqfl 
confidcier comme le Démon de$ 
débauchés,& l'inventeur des vicèi 
& des faux plaifirs. 

Mais quoi qu'un en dife , la p ar J 
qu'ils nous ont Liftée du bcnheiij 
mérite bien que l'on écrive qucH 
que mot en leur faveur , pour iJ 
juaificr contre de li injuftes accifl 
fations. 

CHAPITRE X. 

Zenon & E phare jujlfiz. en UurfÂ 
thnent tomh vit le bonheur. 

IEs difj ut.s fréquentes qui A 
v font échauffées entre 1. ■ admfij 
iatcurs de ces grands lioimu.s n'oj 
fervi qu'à 1 end te leurs icntiineàl 
ridicules , en les portant à des exl 
ces contrai ■ Les uns ont donnl 
lieu de croire qu'l picure avec J 
voluptéavoic voulu îediii^e J'hoiM 

me 
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■ à la condition des bctcs,&: n'en 
£,j ie qu'un pourceau : & d autres 
fe plaignoient que Zenon par un 
f,ft c iniupportablevouloit;l élever 
l la pureté des Anges , & en faire 
un pieu fur la terre avec fa vertu. 
j^ 31 s fi on examine finec renient ôc 
f allS préoccupation les fcntimcns 
j e l'un & de l'autre , on fera obli- 
gé pour faire jufticc à; tous les deux 
<j e les recevoir en un fens plus ju- 
te de plus raifonnablc,poui vû que 
l'on obfcrve deux chofes que 
Monficur Defcartes a judicieufe- 
nient remarquées dans 1 une de fes 
lettres à la Reine de Suéde. 

La première eft qu'il y peut avoir 
Je l'équivoque entre (ces trois 
mots : Souverain bien. Béatitude , & 
fin dernière. 

Le Souverain bien eft à propre- 
ment parler, la chofe qu'on fc pro- 
pofe d'acquenr comme le plus 
grand de tous les biens que l'hom- 
me eft capable de polleder : C'eft 
ainfi que Zenon a conûdcré la 

verta ' „ 1 r 

La Béatitude u'cft autre choie 
F 
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que le plaifir & lajoye interjH 
qui fui: la polie llîon Se la jojj 
lance du fouverain bien : c'clt r» 
qu'EpicureaconliJeic lbus le n J" 
de volupté. 

La fin dernière s'entend confijffl 
ment de tous les deux : Car le f 0 „ 
verain bien étant la choie qu'on f e 
propofe comme le bue & le terme 
de toutes fcs a£tions,il n'y a poj3 
de doute qu'il ne foit nôtre fin : 
parce que d'ailleurs le content* 
ment qui revient de ce qu'on 
poflede , 'cft l'attrait qui nous in. 
duità le rccheicher , il peut auflj 
avec raifon être appelle notre 
dernière. 

L'autre chofe à quoi il faut bidj 
prendre garde , c'eft que le mot de 
volupté a été entendu par Epicurc 
en un autre kns que par fesadver. 
faires:Ils ont tous voulu , loir p ir 
ignorance, foit par malice, ou à 
dellcin reftrainire la fignin;atiou 
de ce mot au fol pUifir des fens» 
an lieu qu'E prcure l'a entend ué 9 
«étalement à tous les contcntenS 
de l'aine l Ceirnne on le peut «î<M 
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nt conjecturer de ce que Senc- 
Jué roéme.ruH des plus zèles par- 
\ûns ic la ftvcrké ftoïquç,l*a|)tj*« 

ufié < n pl u f" icurs endroits de lcs 
' cr irsavccaucant de chaleur que 
s'il eût été à fis gages : jufques-là 
Ju'aprés avoir éclaiici l'opinion 
j cCC giand homme , &c condamne 
jcfauil'eié le fens que fes envieux 
lui jrtribi.oient : il clic galamment 
rue U volupté d'Eptcwt pour avoir 
nnvifig' plus doux, nt{l pai moins 
howete que la vertu dt Zenon. 
Mais pour ne s'en rapporter qu à 
l'évidence de la raifon , fi on veut 
prendtcla peine de confiderei avec 
quelque attention enquoiconfifle 
erl'c<Stivcmer.r la volupté ou bplai- Ut facile 
fircn gênerai , & tous les conten- ""fUigi 
,cmcns que l'homme peut avoir,on r^*' 
nouvera qu'il n'y en a aucun qui acyjdç , e 
ne l'oit entièrement en l'ame , bien & auc |j m 
qu'il foit vrai qu'elle n'en relient u , no» 
plufieuis que par l'entremife da «* par- 
corps & des fens : de même que 1^ 
c'eft l'ame qui voit Se qui entend; 

il;.': 

bien qu'elle ne puiiîc voir ni enten- f unc 
dre que par l'encremife des yeux Se animi» 
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des oreilles: Cert ce que Ci cM 
enfeigne après H .u,p. , T „ ay J 
coutume de i . i.iv.-.iC'i Ls lais , U 
fenêtres de l'ame. 5 ls 

Et afin qu'il n'en refte aucun doJ 
te,&quc la volupté d'EpicuieB 
pleinement juftifice 3 ii en huicjus;.. 
par fon contraire: 11 cft conftL 
félon la pensée de S. Aii^,-; n . $ 
lelon ce que le bon fens nous' en 
peut apprendre, que les doiilcqj 
que l'on appelle corpoiclles , ^ 
font proprement que dvS Lntirtiq 
d'averfion que l'ame conçoit i 
l'occafion de quelques raouvemenj 
contraires à la conftitution de f 0n 
corps : cela fe voit en ce que l es 
mêmes chofes qui nous caulentdc 
ladouIeur,quand nous v penfons 
ne nous en caufent point lorfqnj 
nôtre cfprit cft fortement occupé 
ailleurs: Comme il arrive aux peo 

fonnescxtatiqucsquitoml.fr dans 
une indolence de toutes chofes, 
tandis que leurcfprir cft attaché i 
l'objet de leur contemplation , 
qui demeurent alors comme morts 
& innacccffibles à la douleur-, loi* 
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même qu'on les bat , que l'on les 
pince , que l'on les picque,ou que 
fon leur fait quelques vioknces 
femblablcs ; & la raifon de cette 
indolence félon le même S.Augnf- 
t j n ,cft que 1» douleur n'étant à 
proprement parler , que la lepu- 
enanec que retient l'amc de voir , 
mie l'aftion par laquelle elle gou- 
verne le coips , eft empêchée pat 
le trouble qui arrive dans fou tem- 
pérament : Cwn «pihoms cerporis 
r„oUjic ferait , ( anima ) atlionem 
fuam , qui Mi regnndo adtfï , tmb.xto 
t ut tcrfiperamcntoimptd.r' offindttur, 
& bac tjftnjio , dolor vocuu U cft 
prefque impolTiblc que ceux qui 
font dans cet état en iclkntenc 
aucune, puifque leurs ames font 
tellement aliénées des fens, qu'el- 
les n'apperçoivent rien de tout ce 
qui fe pallè en leur corps. 

Que fi c'eft une vérité , comme 
l'a reconnu Saint Augaftin , que 
les doulcu.s qu'on appelle corpo- 
relles ne font pas du co: ps , mais 
feulement de l'amc , à caufe du 
corps dans lequel elle cft : car la 
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douleur du cuips , ( ce fc lir fej 
mêmes paroles , .Ait ancre chofcl 
qu'un chagrin de lame à caufe d e 
Ion corp Sj ou l'oppounon qu'elle 1 
Utmd t \ \ CC I" 1 (e ^icians leccips contre 
Civ; Dti Ion gie : Dotons q H i dnuutv.r car- | 
14. e. s . nu , anima fient in corpere ex carntÈ 
dulor cni:n ctrnis lamwnrnodo offeZ\ 
fi° tjî amrnd ex carne, & quidam \ 
«l> p.tfione dfitnfio.SKMiamA 
>"* dolor, qiu tnjhia mncuvatitr , j 
■*ffi»fif cjl ab bis rébus <>u* nobis 
nolemibus accidermu Qui ne voie j 
que c'eft une neceifité de conclure 1 
par une raifon contraire, que tous j 

les plaifirs quWappcllc corpoi J S> 1 
ne ionr pas du corps , mais de l'a-J 
me qui eft dans le corps,& qui le» J 
reçoitacaufcducoips: & qu'ain- ,1 
Il la volupté ou le plaifî, des fenjl 
ne lont autre chofe que des fenci-1 
mens d'amour ou de joye qu'exci- ] 
tenc en nôtre aine les mouvemens I 
quelle connoît favorables à la I 
conftuution de fon corps ; c'eft 
pour cl rte ra.fon que les exercices 
de bngue ne laillcnr pas d'être 
ag^ablcs, encore qu'ils foient pc 
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piblcs , & que c'eft la fatique mê- 
me 8c la peine qui en augmente 
l'ouvcnc le plaifir , à caufe qu'elle 
fert d'occafion à l'ame de remar- 
quer la force , l'adrellc & les au- 
tres perfections du corps auquel 
elle eft jointe • de forte qu'il eft 
vrai de dire que les plaiil.s de l'a- 
nie ne dépendent du corps qu'en 
ce qu'il fert d'occafron à l'ame de 
les concevoir. 

Ces deux obfervations fuppo- 
sées, il eft facile de donner un fens 
raifonnableà ce queces deux fages 
nous ont enfeigne du fouverain 
bien & de la feheité humaine : car 
Zenon s'étant toûjonrs proposé 
d'acquérir le fouverain bien de 
cette vie, c'eft à dire le plus grand 
de tous les biens que l'homme eft 
capable de poileder avre feureté 
pour fe rendre heureux , il a dû le 
chercher parmi ceux qui dépen- 
doieut le plus abfolum. nt de lui , 
Se qu'il fçavoit être le moins au 
pouvoir des autres chofes : Aind 
c'tft avec arfon qu'il a choifi la 
vertu pour le fouverain bien de 



7* L'ART 
rhoramc, puis qu'encrerons l-, 
biens qui lui peuvent nppaitcnir 
il n'y a que la verru qui fou cntil 
rement de fa dépendance , & qu 'J 
punie acquérir & confluer ayJ 

une pleine & entière liberté. 

Epicure auffi qui f çavoit J 

toutes les fortes de biens ne fefd„3 
jamais dcfi.er que pour le phifiJ 
qui revient de ce qu'on les pol» 
de, n a p as cu COrt d'avancer q„ J 
la beatitude.Ie motif ou la fin derl 
m«c de nos actions & de tout J 
notre conduite , n'étoit autre choj 
le que la volupté, c'en à dire, J» 
joye intérieure , les plaifirs & les 
contentemens de l'ame en général! 
& cela eu fi confiant, que fi M 
lculeconnoiirance de nôtre devofl 
nousporcoic à faire de bonnes api 
tions , fans què nous en recûfllodT 
quelque pUifi r , n ous n'en'lenons] 
pas pour cela plus heureux. Car' 
tnhn on cherche un bien à dcficinJ 
den joùir , & lors qu'on en jouir 
les delirs font contents , & c'efir! 
tout ce qu'on demande pour vivre 
neuieux, 



Et 
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Et la vertu même , quoi qu'en 
en dife , ne feroit pas aimable s'il 
£ pouvoic faire qu'on la poill-dâc 
/ans en reflentir quelque plaifir : 
Car comme on donne envie de ti- 
rer au blanc à ceux à qui on mon- 
tre un prix à gagner,& que ce piix 
n c peut être gagné fi on ne voie 
auflî le blanc où il faut ajufter îa 
vifée : & que d'ailleurs tous ceux 
qui voyent le blâc ne font pas pour 
cela induits à y ti;er , s'ils ne fça- 
vent au (Ti qu'il y a un prix à ga- 
gner: Ainu la veitu qui cft le but 
où doivent tendre nos actions , nc 
fe fait pas defirer lors q.i'clle efl 
toute feule, fi on ne voit encore le 
contentement qui en eft le piix in- 
feparable, & qu'on ne peut acqué- 
rir fans elle. 

CHAPITRE XL 

Zinon & Epkurc égatemmt d.int 
le tort. 

LEs défauts où font tombez ces 
deux Philofophcscncbeichant 
le véritable bonheuijne pouvoient 

G 

4 
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et, e mieux découverts que pj r j, 
compauiifon précédente, pourvû 
que l'on prenne les mots de So^ 
VïtAin bun ex de Bcuundt ou p, n 
dty.ùre , dans le feus natu.cl qui 
vient d'être explique : euifquc pa c 
Ce moyen nous comioillons qu'ils 
(ont tous deux à icprendic : L'u n 
•de nous avoir moiuic ic but , fanj 
pailerdu p;ix , c\' lauc:c d'av 0 i t 
parié du p:ix (ans nous montrer lé 
but. 

Et de fait.Zenon ayant peut-être 
COnfideié qu'il ctoitdc la nature du 
fouverain bien de fuirire toutfeul 
ànôiiebonluur,& n cciedefirable 
que pour lui-même 5 & fans lacori- 
fidciation d'aucune auti cchofc,ila 
crû que la ve tu ne ferait pas telle 
s'il ne Udépouilloit de tous les 
plailirs innocens que l'on pouvoit 
cfpcrcr de fa jouiilàncc:de manière 
qu'il l'a rendue fi fevere & G enne- 
mie de la joyc en la fepaiant de 
tous les autres biens, que mutes 
les belles «ifonsdont lesStoïciens 
fe ft-i vent pour la rendre aimable 
pr fa nudicé,n'ont pû faire encore 
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Jcs heureux qu'en idée,c'cità due 
qu'il n'y a jamais eu que des mé- 
lancoliques 5c des efprits tout à 
fait hors de l'humanité , qui ayent 
pû fc repaître d'une idée de vertu 
(jdcfec~hieufe,&d'un fouveiain bic 
dépouillé de tous les autres biens. 

Epicuie ayant remarqué au con- 
traire que les hommes fe portent' 
nUureUcment à dcfïrer les chofes 
a proportion qu'ils les jugent ca- 
pables de leur donner de plus 
giandscontcntemens,& qu'ils n'en 
peuvent recevoir aucun qui l'oit 
véritable que par la poflèffion d'un 
véritable bien , il a crû avec raifon 
que la volupté ou le plaifir en gê- 
nerai étoit la béatitude , ou la fin 
dernière que l'homme fc propofe 
en toutes fes actions. 

11 eft fi vrai en effet que nous ne 
défiions aucune chofe que pour la 
fatisfaction Se le plaifir que nous 
efpcrons tirer de fa loiiillance , 
qu'il arrive quelquefois que l 'on a 
de grand s biens entre Ici mains iâs 
en reilcntir aucun contentement , 
particulièrement lorfqu'on en ig- 
nore la valeur. G ij 
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L'hiftoire de nôtre nation rep 
fente cette vérité dans un tiait 
fez naïf qu'elle îacontcd'un maître 
Sniire , qui s étant trouve à la fa, 
meufe dérouredes Bourguignons 
à Granllon , trouva fous la iouc 
d'un chariot le gros diamant du 
Duc richement cnch.idé en un pe- 
tit étuitd email garni de pierreries 
rres-exquifes , avec un t.avail «Se 
un artifice que les plus experts ne 
pouvoienr allez admirer: il y avoic 
de plus au bout de cet étuit une 
perle d'une grolîeur & d'une beau, 
te tï rare, qu'elle auroit fuffic ton. 
te feule pour faire la fortune de ce 
bon SuiiTe , mais il n'en connoif. 
foit pas la valeur non plus que 
celle de 1 etuit & du diamant qui 
étoit eftiiné le plus beau , le plus 
gros & le plus lichc de toute la 
Clnécienté : c'eft pouiquoi la pofc i 
fefllon d'une chofe fi precieufe, & 
qu'on ne pouvoir riiez efrimer, ne 
lui donna qu'une fatisfaction de 
tres-bas aloy : puifquc fon igno-1 
nnec grofliere lui fie préférer un 1 
florin de dix fols à ce riche butin. I 
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Mais encore qu'il fe pui lie bien 
fcjte que l'onpolledc quelquefois 
un grand bien fans en rcrtentir du 
-Jaifit , parce qu'on n'en connoîc 
ms la valeur , ce n'eft pas à dire 
pour cela que l'on puillc aufll ja- 
J^,us jouir d'un véritable plaiiïr 
fans un véritable bien, mais c'eft à 
dire feulement que nos contente- 
niens font d'autant plus folides & 
plus parfaits que les biens que nous 
poll'cdons font plus grands, & que 
nous en connoiuons mieux la va- 
leur & les perfections : Se c'eft par. 
la qu'il eftaife d'appercevoir le 
grand tort qu'a eu Epicurc,d'avoir 
parlédubonheuroudc la béatitude 
de cette vie , fans s'être mis aucu- 
nement en peine de montrer le fou- 
verain bien qui peut la produire en 
ceux qui le pondent. Car comme 
il n'y en peut avoir d'autre que la 
vertu , & qu'il n'en a enfeigné au- 
cun , on a pris de là occafion de 
dire qu'il n'enfeignoit pas la vertu: 
& paice que le mot de volupté 
dont il s'eft fervi, pour fignifici là 
béatitude , eft directement opposé 
G ii) 
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i la verni , Se qu'on a coutume de 
Utftibner à de faux plaiiï. s , on ] 
pâlie encoie plus avancé on a p u 
ohé qu'il abandonnoit la mtu 
pour fui vie & enfeigner le vice. 

Il n'y a personne de bon kns qui 
ne juge prefentementde toutee qui 
Jientdêtre dir.quc chacune de ces 
deux idées qui iont particulières à 
ces deux opinions, n'eft imparfaite 
qu'à caufe qu'elles ne reprefentent 
iepaiémcnt que l'une des deux par- 
ties cannelles qui compofent le 
véritable bonh -ur : car la vertu de 
Zenon , c'eft à dire la vigueur & I a 
fermeté de refolution qui fait qu e 
1 on fuit en toutes chofes ce que 1» 
wiion juge être le meilleur, ne 
nous rend pas plus contens ni plus 
heureux quand on en veut fe parer I 
le plaifir & la joie intérieure qui 
remplit nos defirs , c'eft à dire, 
qnanj elle n'eft pas accompagnée 
de la volupté ou de la béatitude \ 
d Epicure , laquelle ne peut êt.e 
Wlffi me trcs-faulle & tresimpar- 
raite Lins le fouverain bien, c'eft à j 

dire lans la vertu de Zenon qui U ' 
doit produire. 
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Ainli il ne faut que marier ces 
jeux opinions, & les lier enfcmble 
moi cncôpofer l'idée la plus par- 
faite & la plus accomplie de nôrrc 
bonheur qui confifte dans l'accom- 
pli0crnent de nos défies réglez par 
|a raifon , & remplis par la poflef- 
iîon du pins grand de tous les biens 
qui nous font piopres.ôc que nous 
fouîmes capables d'acquetir par 
nôtre conduite : car cette idée eft 
aloi s fi entière, & dans un état fi 
naturel,qu'aufli-tôt qu'elle le pré- 
sente à l'efprit , elle lui fait con- 
noîne & le bonheur & les moyens 
dont chacun fe peut fervir pour 
l'acquérir de lui-mcmc.lefqucls fe 
reduifent feulement à deux chofes. 
L'une eft d'employer toû |Ours toiu 
tes les forces de fon cfpiit pour 
connoître fon devoir.l'autrc eft de 
demeurer toujours ferme & inva- 
riable dans la refolutiondc le fui- 
vrc toutes les fois que la raifon le 
fera connoître. En un mot , nôtre 
bonheur dépend du droit ufage de 
nôtre raifon , & du règlement de 
nôtre volonté , c'eft à dire de U 
libcité de nos pensées. G iiij 
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Ainfi ces deux puiflances de nSa 
rrc ame avec la liberté de nous c» 
fervir comme il nous plait, étant 
les puncipes de toiucs nos actions 
& de tonte nôtre con.luitc , il e ft 
important de les bien connoîtte 
avant que de fe met^e a la îecher. 
che des moyens qui font necciraitéj 
pour en acquérir le droit ufage, 
dans lequel conlîftc nôtre félicité- 
c'eft à dire pour fe fervir toujours . 
biende la raifon,en forte qu'elle ne 
fe trompe pas dansfes jugemens 
& que la volonté ne foit jamais dé- 
tournée de vouloirce que cette fa» 
ge directrice lui confeille. 
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SECONDE PARTIE. 

DB LA NATURE DE L'AME, 
defcs puilîances & de fa liberté, 
qui font les moïens dont le libre 
ufage doit nous rendre heureux 
en cette vie. 



CHAPITRE PREMIER. 

Que l'oftmw à' Jriflote fur cefujet tfi 
dangsreufe & obfcurc. 

L'Opinion la plus en ufage & 
b plus communément reçue 
touchant la nature de nôtre ame , 
cft celle d'A iftote , qui s'tft ren- 
due d'autant pl s ecleme parmi les 
cens de Collège , qu'elle eft plus 
propre à exercer les clpiits dans 
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«lob^uritc avec laquelle un 
««•te cecte matière. PourmoJ 

en 5 parle avec beaucoup decï 
fc °"'P"" qu'il a déclaré t? 

d ^ faux- entendre dans /es é 

compris ce qu'il d,t de la * 
^ lame; car Alexandre fe pJ 6 
gnanrunjouràlui de ce qu',ï S 
« jvoïc fait pa lt au ^ 

, Prince > répondit-/, f tachez 
.«Jftnè. mens font eu h, m ; Cre *J 
,g*«>fontps: parce qu c ' f fi 
k 7 ai mis d'une manière? q U| 
«fcat pa, craindre que perfo^ 
^'Pwfleappercevoir^ljc ne ," e 

||^** U0 . ii,a »iiŒad,nir£ 

ment Jadefinarion qu^ nonsa]air _ 

s«de lanature del'amp „ 
nn'il , r U(ri amc 3 on voit 

;«« f fi bien caché la p ens ée l 

S» il n'y a point dWpric K"* 

sas ! 
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. cc qu'il a voulu dirc.ni de nous 
ter de l'embarras ou l'on fc tiou- 
v'i quand on s'opiniâcrc à la vou- 
lou comprendre. 

Mais je m'étonne que ceux-me- 
ieS qui prennent fcs intérêts avec 
"i uS de chaleur foient les premiers 
î lui donner impunément le dé- 
mentir en cette rencontre,& qu'ils 
a vcnt fi peu d'eftime & de rcfpcct 
pour ce grand Prince des Philofo- 
phes , qnc de penfer qu'en parlant 
de l'txae , comme il a fait , il ait 
• ainais eu d'autres delfeins que de 
rendre fa pensée inintelligible : Se 
quand même il ne nous aurait pas 
avertis lui-même de ce deiicin, la 
raifon nous l'auroit découvert en 
examinant ce qu'il en a dit : Car Aau* 
lors qu'il enfeigne que l'ame cft coipon's 
l'acte premier du corps naturel or- j»wt*r 
nanique, qui a la vie en puiHance, 
c'eft à dire , félon ceux qui ne îu- tefti[C 
ient que par lui , que l'ame (.11 la vitam 
perfection premiîie du corps na- rubcu- 
turel , organique , qui a toutes les t,s « 
difpofitions neccU'aucs pour faire 
des actions de vie : ]e demande û 
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c'clt l'ame humaine on celle <j«. 
bêces qu'il a p 4 e rendu d cri ni r c2 
on n'en fçait run , & ,[ ne ' s . 3 
I»s expliqué là -dclius.uu bien fi 
e'eft uncamc qui foie commune 3 
tous les deux , comme il y Cn 3 
^ Je l'a] parenecj mais Û cM 
dt il faut avouerque la dérinitioj 
«fi bien chimérique, n'y ayant rien 
de commun entre ces deux chofej 

11 çft vrai que l'on tâche d 'expl^ 
que le mot d'ame par celui de vfl 
mais en vérité- n'eft-ce pas là c 3 
quon appelle vouloir explique! 
une choie obfcure par une plus oL 
leure î Car nous n'avons pas une 

idée plus claire de l'un que de l'au. 
tic , & félon Ariftote même, la vie 
ncO .rien quc c Hi fiit , 

chofefe meut d'elle-même ; ainfi 
comme il ne du i ien de « lus de la 
nature de l'ame, il explique feule! 
ment une chofe par elle- mc-me. Ce 
qui eft entièrement courrai , c à la 
vraie taifon , «uifque dans tout 
railonnement, ce qui fert de p.cu JÊ 
vcdoit toujours être plus clan & 
Plus connu que cc que I on veut ! 
prouver. 
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Vt c'eft ce qui paroît encore plus 
tfidemracnt dans l'explication du 

ot de vic q ui fe donnC danS 
Volcs.Une action de vie , dic-on , 

C |t un mouvement qui cft exciré 
Ls un corps par une caufe inte- 
i-me qui fe meut d'elle- ir.e.ne in- 
j c >endcmmenr de la matierc-.parcc 
eue, ajourent- ils, les corps Vl vans 
J t . font differens des autres qu'en 
ce qu ils ne dépendent que peu ou 
point de la matière dans leurs mou- 
vemuis Si leurs opérations : Mais 
fila vieeft proprement félon cette 
cx nlication,ce qui fait qu'un corps 
fc meut de lui-même, Si qu'il ioit 
vrai d'ailleurs dans le fenrimene 
d'Auftotc, que ce qui fait que les 
corps fe meuvent de la forte , toit 
aullî proprement ce qu'on appelle 
leur anu-da vie & l'an» font donc 
une même chof* Ainfi tandis qu\> 
voudra expliquer ces deux choies 
l'une par l'autre , on ne pourra [su 
maisavoir qu'une idée ties-conhi- 
fe & très obfcure de l'une & de 
rautrc:ccsdeux termes étant d'ail- 
leurs également ambigus & équi- 
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voques , comme on le fera 
dans la fuite. 

C'cfl: néanmoins furce beau f Qt . 
dément que l'on établit un certain' 

g^red'amcqucl'ondivilcentro, 
cjpcces , qm font les trois f 0ltC| 
dames qu'on a coutume d'attri 
faner aux hommes, aux animaux & 
aux plantcs } & voici comme on s'» 
piend : 

La vieconfifte dans un certain 
amendant que la forme a f Ur u 
matière, & partant .1 y a autant 
de differens degrez dame que l a 
forme a de difterens pouvoirs 
alcendans ou domaines fur la ma* 
ticre:or on en trouve de trois fb r , 
tesjcar ou l'amc agit avec une en- 
tière indépendance des organes 
corporels, & en ce cas on l'appel* 
le lame nifonnable : ou cl le L it 
par 1 entremife des^rgancs, le f? r _ 1 
vantfeulcmen,de r ef F .,asinten- 
t.onnell cs , & pour lors clic n'eft 

quelenfitivc:ouelle ag ir,nfi„par 
le moyen des Oiganes & de cet rai- ! 
n« a uahtez élémentaires qm font 
5«cllcn'cttqucveg;cativ?. 
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On prouve-cncorc cette divifion 
.. un autre manière, non pas en 

îoplîderant 1» vie coinmc lc P 11 "' 
■ c Jcs adions du eocpi qui ' c 
«eut de lui-même, mais en confi- 
nant l'ame comme lc principe 
Lj donne la vie au corps , & on 
Jaifonnc ainfi : C^iand l'ame donne 
uyie à un corps, ou elle la lui 
j onn c fans connoiflance , & alors 
, le n -cn fait qu'une plante : ou 
bien elle y joint la connoillànce 
ûV ,i eft ou corporelle ou fpiritucl- 
1 C ■ a elle lui donne avec la vie une 
connoiirance corporelle, elle n'en 
fejt qu'une bête, fi une fpintuelle, 
die en fait un homme. Ainfi on at- 
tribue lans y penfer.aux hommes, 
au x animaux & aux plantes , une 
même amc générique , quoique ce 
puUleêtLC (carc'eftcequel'onne 
Sic pas ) laquelle n'eft différente 
dans toutes ces chofes que le on 
ks différentes manières dont clic y 
a, ic , &c félon qu'elle eft plus ou 
moins enfoncée dans la matiez. 

l\ n'y a perfonne de boniens qui 
% c voye clairement que ces imagi- 
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nations entraîneur anics elles dJ 
luîtes rres dangereufes, & ne M 
vent qu'à foire naine des que ll 10 „ 
frivoles iqui contribuent biC moi»! 
à "««découvrir la nature de nûttî 
ame, qu'à 1a confojjJic avec cclll 
des animaux Se des niantes : & 7 
ne faut que voir celles oui le f ont 
w«s les jours à l'occilîon de ce 
qu AriiWaécrit Au fœtus dans l2 
ventre de la merc : C'cfcdanslc 
troideme chapitre du Livre delà 
génération des animaux, où il p re 
tcn d*quclorfqu e l'Embiion (erb r . 
«e , il reçoit d'abord l'ame vege. 
» a »vc, qui fait qu'il croît & J'H 

« &que la fenfiti^c fi, r - 

vient ap r és q UI le fait an-:, al & 
°uc k rai (on arrive enfin lader- 
»"»q«i.Ie rend capable de toutes 
jLS Giclions de l'homme 

Mais pour détruire avec moin M 
*«"bari as toutt secs abfu .-direz ar • 
«««lIufions,iIenfa : ,tKcIv cher - 
P'eu.idtment l'origine & le faux d 
Pnncipe, QU i ne peut tVc f a „,,J 

j^«^chof,q Ht l'équivoque 
du mot dame, doi.r on étend la 

lignification 
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fîaiiificarionà deschofes rrcs dif- 
fcrenrcs, Se en donner enfuite une 
idée fi claire & fi diftincle qu'elle 
n ous ferve à decouviir tout d'un 
coU p les extravagances qui naifienc 
des efforts d'imagination que l'on 
fait, po" r trouver quelque fens à 
jadéfinicion de cette anic chimeri- 
qiic,quc l'on veut rendre commune 
aU x hommes , aux animaux & aux 
plantes. 

CHAPITRE II. 

JJer.vint de l'équivoque du mot d'ame, 
& des faux rdxfonntmtns ou tlle 
engage. 

COmme il n'y a perfonne qui 
n'ait fouvent éprouvé, & qui 
n'éprouve encore tous les jours par 
lui-même.quc la plupart des mou- 
vemens du corps ohéitlent à la vo- 
lonté , qui cft une des puillanccs 
ou facilitez de l'âme, on s'eft aufli- 
tôt perfuadéque l'amc feule étoic 
Je principe de tous les mouvemens 
qui fe font dans le coi ps : & cette 
pEiluaûon s'eft fortifiée d'autant 

H 
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plus dans les efprits , que l'exil 
lienec fait von tous les joins q Ue 
cons ces mouvemens ceiK-nc dant 
un corps au moment que l'une c» 
cftfeparéeparlamoit. Ainfi l' 0|> 
s'cft imaginé plus fortement q Ue 
c etoit l'abfencc de lame qui faj. 
foit celfer tous e ces mouvemcns^J 
lieu qu'on devoit penfer que l'amê 
ne s'abfcnte lors qu'on mcurt 3 q u ^ 
caufc que lachalcur du corps celle 
ou que les organes qui fervent à le 
mouvoir, fc corrompent. 

On a remarqué aullî que la même 
ehofe arrivoit dans les betes , & 
que les plantes qui croill'ent de 
mcmc& fe nourtiiîcnt , ne ccilcnt 
de croître & de fe nourrir que p ar 
l'ablcnce de l'ame , que l'on croit 
faire en elle ces fondions: Se com- 
me ces chofes ont une grande con. 
formited'organes & d'adions avec 
l'homme, particulicremenr les bê- 
tes, on s'cft porté facilement à 
croire qu'elles avoient comme lui 
une ame qui donnoit le branle & 
la- détermination à tous les rnou* 
*cmens de Leurs corp*. 



dE VIVRE HEUREUX. 91 
gi cette obfcrvation a pû être 
confirmée davantage par cette rai- 
sonnement ordinaire de l'école r 
Que les corps n'écant pas capables 
*^ uX . mêmes d'aucun mouvement, 
C ' C (1 une neceflîté que d'infercr 
ce , JX qui fe meuvent de cette ma- 
n iere,ont en eux quelque chofe di- 
f-tinte de la matière qui les côpo- 
ç e> qai fait qu'ils agillent en tant de 
n^nieres,& les détermine dans cet- 
tc aiverfité admirable de leurs 
opcations. Aufli efteece qu'ils 
appellent indifféremment du nom 
d'unie dans les hommes , dans les 
BikrHH»*»* dans les plantes. 

D'ailleurs parce qu'une chdfe 
vivante, félon eux, cft celle qui fe 
meut d'elle-même , ils ont aulli 
donné le nom de vie à tout ce qui 
fait qu'elle fe meut. 

M»s je veux que l'on appelle da 
B om d'ame tout ce qui fait que des 
co.ps fe meuvent d'eux mêmes, il 
faut pourtant côvenir une fois que 
l'homme penfe , & que la pensée 
n'a aucun rapport avec les mou vc- 
ïuens de fon corps;5c quainfi il y 
H ij 
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a en lui deux principes trcs-duîe 
rens que l'on confond fous le m< 
me nom daine ; defoitequep, 
cette reflcrablancc de nom 
prend.fansy penfer, pour une nié 
mcchofe.cc qui fait que l'homm^ 
penfe , & ce qui fric qu'il cioit Se 
le nourrit : ce qui n'eft pas moir* 
ridicule que fi l'onvouloit prendre 
pour une même chofe , Se confon. 
àsc fous une même idée & fous uni 
même fignification du mot de C«. 
non , les canons qui font des ma. 
chines de guérie , les Canons qui 
iont des décrets de Conciles, & 
les canons qui font certains ajufte. 
mens que l'on porte aux jambes* 
car il y a plus de différence entr* 
l'aine humaine & celle que l'onat. 
tnbuc aux animaux , qu'il n'y en» 
entre ces>chofe 5> comme on le corw ' 
noura par la fuite. 

De même , encore qu'il n'y aie 
«pie les adlions qui font accompa- 
gnecs de pensées qui meiitent le 
nom de vie , on ne lai/Te pas d'en 
ecendre la fignification jufquesaux 
acti ods des animaux 3 &c m£ms à 
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tout ce qui fe fait dans les plantes: 
'■cant comme «ne fuite necclFaiTe 
je [eut actiibucr une vie ?. peu prés 
fcmblableà celle des hommes après 
leur avoir donné un ame fi peu 
dift'erentede la leur en fubftance. 

Comme tous ces faux laifonne- 
m ens ne roulent que fur l'équivo- 
que du mot d'ame , il cft en quel- 
que façon neceiraire d'en donner 
j c i l'éclairciffement. Le mot d'ame 
félon fa lignification naturelle , 
doit être pris pourunechofe donc 
le propre n'eft que de penfer,c'cft 
à dire , pour un principe fpiricucl 
capable d'appercevoit , de iiigcr, 
de vouloir , de douter , d'affirmer, 
de fentir , &c. qu'on appelle plus 
pvecifément l'efpnt & la pensée. 
Mais ayant obfc vé que cette ame 
par fa volonté cft au Ai quelquefois 
le principe de divers mouvemens 
de notre corps, on s'eft accoutumé 
à appellcr du même noi^ à'am* , 
ce qui eft auflî principe de tous les 
mouvemens que nous voyons dans 
les animaux, fans prendre garde 
que i'uLsntuéàc nom pourioii eue 
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une occafion d'erreur à [ l.ifuu,-. 
qui en pourroient infcier unci^ 
tttéde nature. Et l'on a même ai*, 
trefois tellement ctcnJu la iignifii 
cation de ce nom qu'on appclloife 
animé, tout ce qui avoir du mou. 
vemenr ,dont la caufe étoit incoa. 
nue , comme le Soleil , la Lune 
lesctoiles,lamer & tout le inondé' 
entrer , félon les anciens , parmi 
lefquelsils'eft trouvées I'hilofo. 
phes à qui cette équivoque a fe f . 
vi de principe pour inférer alors 
que les cicux, les étoiles , les p J k 
nettes avoient chacun une aine, ôc 
ces opinions, quoi qu'extravagan- 
tes & ridicules , n'ont pas lailfé 
d'être fuivies & cmbraflccs'par de* 
Théologiens habiles, & par des- 
Peics de l'Eglifc mêmes durant l c 
fixieme frecle : car on voir dans le 
cinquième Concile gene.al quieft 
le fécond de Conftanrinople , qu« 
deux Religieux du Monaftcrcde 
S. Sabas dans la Paleftine , nom- 
mez None & Leone, répandoienc 
de tous côtez dans l'Oient cette 
erreur entre quelques aucrcs,rirfe 
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jcs Livres d'Origenc , Q^ie le lo- 
i^l , la lune , les étoiles , & les 
£ 3iix qui font au delTus du firma- 
ment font animées & railonnables. 

Mais comme cette erreur s'elt 
«rclque détruite d'elle- même aulîi 
tôc qu'on s'eft. expliqué fur ce mot 
i'ame > & qu'on a reconnu qu'on 
pepretendoit point par là que les 
cieux eunentdcs fubftances fpi ri- 
tuelles qui leur fuirent unies , en 
forte que chacun ne fit qu'un touc 
avec chaque ciel, il ne faudroit de 
même que s'expliquer avec ceur 
qui crûrent que les bêtes ont une 
aine ; car s'ils entendent par là un 
principe corpo.cl des mouvemens 
iu Corps,qvri ne dépende que d'une 
certaine difpoûtion & conforma- 
tion des membres, des organes, ÔC 
de la force des efp. its pour produi- 
te dans lesanimaux tous les diffé- 
rons mou yc mens qu'on y remar- 
que , fuivant les divers obiers qui 
les frappent , & les di vertes im- 
preflïons des corps qui les environ» 
lient, on eft d'accord avec eux , 8f 
Ton recormoîc comme une chulc 
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certaine & véritable en ce f Cris , 

que les bêtes ont une ame. 

Mais fi au contraire ils croie ne 
que cette ame ou ce principe de$ 
mouvemens du corps eft immate 
"cl &fpiiitucl, c , cft à di.e, 3 
qu'on appelle lcfpric , & qu'o„ 
dehnit une fubftance qui penfe, J a 
raiion ni la foi ne permettent pa, 
que l'on foit de leur lentiment 
puis qu'il eft avancé Uns preuve & 
ians ncceffité,& qu'il ne peut avoir 
que de très- pemicieu les confeJ 
queces.U eft vrai qu'en voiant l a. 
drclle & l'induftiie de certains ani. 
maux, & tant de finçcries & de» 
mouvemens qu'ils font , foit pour ' 
le nourrir , ou pour éviter ce qui 
peut le ur nuire> ic rapport & jj 

reliemblance qu'ils ont avec nous 
quant a la figure , aux organes & 
aux mouvemens de leurs corps,, 
nous pourrait bien faire conju- 
rer qu'il, ont de la connoi(Iance f I 
nuis ce ne peut pas êtte une pteu- 
ve ni une raifon de le c> oi ■ e, piùf. J 
que tous ces mouvemens & ces ac- ! 
"ons qui font tout ce que nouscô- 

noillon* 
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p oiiIbns d'eux , peuvent être pio- 
duits par un principe purement 
corporel & mécanique, comme on 
le fera voir dans la fuite. 

Il n'y a donc point de raifon ni 
Je neceflîté qui nous doive porter 
à croire que les animaux ayent une 
anie qui foit une fubftance fpiri- 
tuellc; mais il y a une raifon tres- 
giande & tres-neceflaire de ne le 
pas croire, pour tous ceux qui ont 
quelque fentiment de Religion , 
qui tû que cette créance bleilbroit 
excrémement la foy , en ce qu'elle 
rendroit les animaux fcmblables 
aux hommes , & les hommes icm. 
blablesaux animaux, te nous obli- 
geioitainfi à croire, ou qu'ils font 
immortels comme nous , ou que 
nous fommes mortels comme car. 

Voilà , ce me femble , les équi- 
voques& lesabfurditczqui fùivct 
l'opinion commune de la nature de 
l'aine, allez bien & fidèlement re- 
prefentéesdans leur plus beaujoui: 
mais pour les y mettre encore 
mieux , il eft important de faiie 
connoîcre la vraye idée que l'on 

I 
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doit avoir de ci tte partie de I honj, 
me qui eft iî noble & Ci belle , d 
cette fille du Ciel qu'on veut prrf 
tituer en la rendant commune a* 
animaux & au\plantcs:parcc qu*jj 
fera tres-aifé de faire voir enfuît 
que tous les raifonnemens donto^ 
fe ferr pour en venir à bont,re forç 
que des pures illufions.des imagj. 
nations forcées contre la raifon, 8c 
en un mot des chimères. 



CHAPITRE III. 

X£ut l* nature de l'arne ejl d'être ton 
fuitjiance qui n'a pour attribut cm 
la pensée : d'où l'on conclud qu'elle 
eft fpirituelle & immortelle. 

Ce Chapitre eu tiié de $. Augullin an <fi. 
xicme Livre de la Trinité , depuish 
Chapitre dixième julqu'à la fin. 

C'Eft une icgle trcs-all'ûrée 
pour juger toujours bien des 
chofes , & nctré pas en danger de 
fe tromper , qu'il ne faut |amaii 
rien admettre dans fes jugement 
que ce qui fe prefente fi clairement 
à l'efprit, qu'il n'y aie aucun fujec 
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j- en doute r.C'cft pour cette raifort 
que S. Auguftin parlant de la ma- 
nière de bien connoître nôtre imt, 
cn fcigne que pour n'être point 
trompé dans la recherche d'une 
c hofe d importante & fi neceifaire 
aiix h ommes,il faut détourner avec 
foin fa pensée de la confideration 
des chofes , dont la connoiflance 
nous eft venue de dehois par l'cn- 
tiemife des fens, & s'arrêter avec 
atcentionfurcellesqu'onreconnoîc 
lî clairement appartenir à l'amc , 
qu'il ne refte aucun fujet d'en dou- 
ter, & que chacun les puiile expé- 
rimenter en foi- même : Quoniam 
de tuttum mentis a^ttur , rtmoveamus 
a confideratione mftra , omnes no- 
titiai q«t capmntur extrinfecùs ptr 
[er.fiis corporu ; & ta. qus, pofuimut 
omnes mentes nojfc de fttpfis , certaf- 
que cjie , diligentes éttendamus , 
&e. 

Maintenant donc qu'il eft qucl- 
tion de bien connoître la nature d c 
nAtre ame , c'eft à elle , dit-il , à 
prendre garde de ne lien admettre 
qui ne foit vrai , & qui n'appau 
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tienne à ce qu'elle le connoîc être 
lorsqu'elle tâche de découvrir et 
qu'elle cft : mais peut-on dire q ue 
l'on connoit une choie quand on 
n'en connoit pas la fubftance ? \i 

cft donc vrai que quand nôtre arric 
fe connoîc, elle connoit aufl] f», 
ïiibftancc , & que quand elle fç a j t 
certainement ce qu'elle cft , & ce 
qui lui appartient , elle fçaitauflj 
certainement qu'elle eft fa fubftan, 
CC : Qui omnts non advertunt rnen- 
tern nojït ft , ttiam cum tjuarit ft . 
«Mo modo auttm rttlè duitur fciri 
aligna res dum ejus ignoratur fubf. 
tantU; qnapropter , cum fc mcns 
hovit y fub[taMtam fuam novit ; r$> 
cum défit certa eft , de fubfiamia fa 
certa cft. Certa eft autem de fe , ftcut 
convincunt ta, ans, fuprà diximus , 
&c. 

Suppofons par exemplc 3 & ima. 
ginons-nous que nôtre ame eft 
peut-être un air fubtil , un feu pé- 
nétrant , ou une je ne Içay qu'elle 
quinte eilcncc qui ait la force de : 
nous faire vivre, penfer, vouloir, ' 
entendre , connoicre , juger , 3cc, 
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oU que ce foit le tempérament mê- 
nlC ou la difpofition du corps qui 
fallc en nous toutes ces chofes : il 
e ft ttes certain qu'elle croit con- 
n oitre fort bien ce que c'eft que 
ce t air, ce feu , cette quinte e tien- 
ce &c ce tempérament du corps , 
# qu'elle fçait auifi parfaitement 
que c'eft elle qui connoit ces cho- 
f eS ,qui en juge,& qui les imagine} 
nuis qu'elle (bit l'une de ces cho- 
fes, elle en doute , & tout ce 
qu'elle fçait cei tainement c'eft que 
c'eft elle'qui connoit ces chofes, & 
qu'elle eft une choie qui doute. 
lit'»'» tnim **** fit v ' s intelligendi , 
Dolendi , cogttandi , fcitndi , judi- 
cunii , an ignij , an certbri , anfan- 
ggnii , an atomonm , an , pitter 
ujitata quatuor clemtnta , q-.tinti 
rteftto enjus corporis , an ipfitu carnis 
r,eflra compago vcl temperamentum hoc 
tjfcere vateat , dubi'.arunt homtnts , 
& dm hoc , alius aUud affirmart co- 
ntins efl : vivtrc fe tamett & intelli- 
gerc & cogitart , & feirt , & judicart 
quis dubiltt ? &c. 
Mettant donc à part ce feu, cet 

À 1 
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air, cette quinte ellènce, & tourrg 
les autres chofes qu'elle s'ct.jij 
imaginé <?'être } & c|u'clle avoua», 
pris par les fens , ië d'autres feui- 
blabies qu'or, fc forge a leu i imita.. 
non,& ne s'anétaut qu'a la confi. 
deration de celles qu'elle appeicoit 
d'une façon claire &: vive , à la fa- 
çon des chofes prelentcs.il n'y au. 
ra rien qui lui foit plus prefent , 
plus intime, Se qu'elle apperçoive 
plus clairement ni plus vivement, 
finon qu'elle cft une chofe qui peru 
fe,qui connoit,qui doute, qui juge,, 
qui entend & qui veut : & elle ne 
pourra jamais avoir la même cer-. 
titudequ'ellefoitdcl'aii ou.dufeu, 
ni rien de tout ce qui peut apparte- 
nir au coips:& partant il fuit de là 
évidemment qu'elle n'eft point du 
genre de toutes ces chofes , qu'elle 
ne fçait point certainement lui ap. 
paitcnir,cV qu'il n'y a îienqui lui 
appartienne en effet que ce qu'elle' 
fçait certainement qu'elle cft. Non 
iiaqiu velut abfcntern fe ej-i<tr<tt cerne-, 
re , fed praftnttm fc enret difcerntm 
rt 3 née ft t q;tafi non nant , ceg- 
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ne-fat, f'd ab 10 V ta atnrnm mvit • 

vm v;telltgtrtputAt,ft tamenmtelli . 
urt fàt , arem autan fe tjft non fat 
ftiputAt : fe cernât fiodfe pmat, etr 
' [A-iod fcit , hoc et r émane At : tune 
Zm »on ÎB epidfÙM eft,fe if fa Mg 
f e ,aiuj:ftcut cogitât fe & tntelltgere & 
v >lle. Novit tmm ktc in fe, ntc trnagt- 
nitnr <p*fi extra fe illafenfutetigerit, 
fient corporalia quame t.mguntur : ex 
quorum cogitatiombus fi mhdfibi affîn- 
L , ut taie alufèÀ efle fe pnttt ; <ji«d- 
auid ei defe remantt,hoc foltm ipfaefl. 

En foi te que de fi toutes les no- 
tions qui lui ont été causées par 
les fen» , & qu'el lc ne connoic pas 
lui appartenir , elle ne s'en attri- 
bue aucune , & qu'elle ne s'arrête 
qu'à ce qu'elle fçait certainement 
qu'elle cft, elle trouvera que la na- 
ture eft d'être une chofe qui penfe 
diverfement , & elle en fera fi af- 
sû.éc qu'elle pouiroit douter de 
toute autre chofe 3 fans douter néan- 
moins qu'elle penfe , puifquc le 
doute même eft une pensée. 

1 iiij 
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S une du menu fuitt, 

APrésavoi: mo.ntiéqucIcp r0i . 
pic de l'amc cil d'être un . 
lubftance qm pcn fe , -1 ^ 
tiirhcilc de conclu re enfuire qu elT3 
ill fpiiitudlc. Car comme l' a f 0 , t 
{^btilcmtnt rt ina.qn.c l'un des pU 

ecla.rezdcceheclc.poa.quoidir 
Viier la lubftance en comoullc & 
en f|>nir«cllc , fi nous pcnfons 

quclleslont les mêmes en narine, 
tt fi nous croyons qu'elles font di. 

^rcntes^leftàcror.equcce n'efl- 
P« en qualité de fubftance , puif 

que c'eft en cela feulement qu'elles 
conviennent rc'eft donc en qualité 
de fpmtuelle & de corrordlc.'d 'où 

îi M* 1 feur nc «irafremc ne 
q»e la (ubftance qu'on nomme fpi. , 
«"file, ajrenfoyquclquechofc 
dinfeparabk- qui conft, tuë fon être ' 
de fpirituelle,& U fr (le différer 
O-'l. (nuance corpo die qui doit] 

a.rffi avo,r quelque chofed'infe- < 
P3rablequ,| accn/titllb . „ 

^tft^d.ffererdclafpiLelL 
Orpuisqu',1 n'y a quel apcnsée 
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i£ qui l'idée ne renferme rien de 
uc ce qui peut appartenir à la 
Liere, & de laquelle on puifle 
jer tout ce qui lui peut etre attri- 
bué , comme d'être long , large , 
pjotond , avoir diverfité de par- 
'•,c crie d'un telle ou d'une autre 
heure , Se divifible en toutes ior- 
tfS de manieres:fans que pour cela 
on detruife l'idée que l'on en a , 
c ' c ft une confequence infaillible 
que la pensée n'eft pas un mode 
de la fubftance corporelle , parce 
que la nature du mode eft de ne 
pouvoir être conçu lors qu'on nie 
de lui la chofe dont il eft le mode ; 
ainfi la pensée n'étant pas le mode, 
la façon d'êcre, ou l"atcribut d'une 
fublbnce corporelle , puis qu'elle 
peut être conçue fans tout ce qui 
appartient au co'ps , il faut de ne- 
celTùé qu'elle foit le mode , la fa- 
çon d être, ou l'attribut d'une au- 
tre fubftance qui ne peut être que 
lafpiricuclle,& qu'ainfi nôtreame 
qui eft le véritable fujet qui en re- 
ndent nos pensées , doit être une 
fubftance fpititucllc , puifque la 
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pensée lui appaiticnc&qu'cHçM 
■«"cun^roiravccrcttnJiio.qu.J 
1 att ri but de Ufubftancc co r |H)rclle 

La lpintualité Je nôtre ame éttn» 
ajnfi prouvée , il cil encore aifé 1 
conclureen faveur defon im mor 
talitc. Car fi on prend bien e. u j" 
que la lubftanccérendnc , % £ 
fubftance qui penfe , font dcu« 
chofes fi différentes , que rien 

de tout ce qui convient H'une nc 
Puiffe convenir à Tautie.-on avoué' 
«que le corps & l' ame font de, * 
natures ou deux fubftances réelle 
ment diftinctes l'une de l'autre & 
qui n'ont rien de commun entre 
elles,& que par confcqiienc la def 
truaion de l'une n'emporte p as U 
deftru«aiondel'autre:amfipuif que 

ladeftruclion des corps ne peutar 
? V Ï?S" C P ar le changement & par 
la diflolution de leurs parties ,j[ 
faut que nous demeurions perfua. 
d«& convaincus que la nature de- 
"ocre ame n'ayant aucun rapport 
avec tout ce qui eft divifiblc Se 
compofe de parties , ni générale- 
ment avec toutes les difpoiùicns Se' 
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,~ changeons qui aruvent dans 
rUtieilcUe ne peut penreom- 
11 îc co ipS> & pat confequent elle 

Jcut iuIcr toUÏC Ur ' C iliimlC ' 
CHAPITRE IV. 

] a définition fi tîl en ufag* Im I c- 
(0 l ei & la détruit cr,tt(remc»t. 

CEux qui raifonncntdela forte 
peuvent fc defabukr facile 
mC n de l'équivoque du 'mot d a- 
l "qui cft la ioutce& l'origine de 
îous les mauvais taiionnemensque 

L en fait dans l'école,* en deux 
mots couper chemin à toutes les 
SaSuel'oo.ydeWteen^ 
f c urd'Aàftote,& au mépris de U 

uk-mentdefçavoirfil^mcquon 
prétend déhnu iclon cet Auteur , 
£ une choie fpitiioelle ou non:Sl 
Pondit que c'eft une fubftancefpi- 
ùiuclle, il n'y apevlonne qui Iça- 
1 chantbien ceqnec'ea qu'une cho- 
f c dec«tenatme,acfoic obligée 
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de conclure que lame qu'on atfl 
bue aux animaux .ncfoicla 
Cnfu bftancequeceI!ejcl'i l0lll J? 

P uli q«;»h leur attribue auffi îS 
çonnoiflincedonr le %, , ™ £ 

^f-t pour donne, q.Klquc^ouJ 
Ja «i.v.rton que l'on f, it d'un e amî 

lameraafonnahlen.ic,,!. £g 

dcuxautresncfo.entcapabl^dV 
J^Pwfque toute lad.rr.rence' 
q»el on met entreces trois a mcs 
ne vlenrqucdelad I ve 1 fi^éd ; •s 0r , 
g«« dont elles dépendent. & £ 
differens engagerons où elle, fc 
s ouvent dans la matière des corps 
qn elles anament. r 
Mais fi l'on dit qn'elUn'eft M . 
JP'--lle onneLarînaTo? 
J"J»q«cJ' amecftun corps , fi ce' 
ncftqu'onahur cpcil , c , t ,; dlIr ; o CC 
dame, comme on abufe décelé • 
^fprit.quandonditquelespa-L 
£ Ç" Pl«. febrile, d 2 fa 7o„t 

* ne foien t pas moins des 
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j ties de matière , que les plus 

Loflïeres. : a 

Et c'eft une imagination en etret 
Xz ordinaire, même à des gens 

j, Lettres, lors 1 u ' on vlCnt a 
fondre & à réduire les parties de 
mielque corps jufqucs à une peti- 
te imperceptible aux lens, que 
Je fe perfuader auffi- tôt qu'elles ne 
font plus les parties d'un corps, & 
flu'ellcs font devenues des eiprits: 
Et bien qu'ils ayent appris que la 
Ltiere eft divifiblc à l'infini ils 
ont de la peine àcroire qu'elle foit 
encore matière, lors qu'elle eft di- 
visée jufques à ce point que de ne 
{e frire plus fentir. 

C'cft fur cette extravagance de 
l'imagination que font fondées la 
plupart des opinions les plus ridi- 
cules qui ont paru fur le fujet de la 
nature de l'amc : car qu'eft-cc qui 
a porté les Epicuriens'à croire que 
l ame n'étoit qu'un petit air tres- 
fubtil , composé d'atomes , lequel 
étant renfermé dans un corps lui 
donnoit la vie & le mouvement , 
qui celfoic aufll-tôt que ce petit 
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fou/ïle vcnoit à s'échapper & à f 
dilloudrc dans un air plus libre» 
Ternes evanefett tn auras. p Qu * 
quoi Zenon & les Stoïciens ont £ 
C "} a c ë né que c croit un certain f C( . 
actif & pénétrant , un an cnHarn 
niç.ou une je ne fçai que lle quinte 
cllcnce des quatre élcmens qui f c 
répandent par tout le corps , don 
«oit le branle à tous fes mou ve * 
niens ; fi ce n'eft à caufe qu'ils 
iont tous imaginé que la marie* 
des corps pouvoir peut-être s'aft 
ner,fe préparer ôc Ce divi/er en des 
parties fi pures.fi fubtiles & fi ac 
ttves, qu'elle recevoit enfin de, 
diipofitions qui k rendoient cap a . 
ble de penfer. 

Mais que l'on fubtilife la mt 
t'erc qu'on la prépaie , & qu ' 0n 
lui donne toutes les difpofiti 0ns 
que 1 on voudra , que l'on reduife 
toutes fortes de corps en des ato- 

ir.es imperceptibles, & à la quinte- 
ellence des efprits vitaux & ani- 

n»ux,enfe,ont-iIspourcela moins 
corps ou moins matière que les 
corps ks plus greffiers , les plus 



I 1 1 



VIVRE HEUREUX 
Ans & les plus épais, P ,l ' lc l l,c 
ffuccreté , fa délicatetïc & la te- 
ÏLiténcfont pas moins des atrli- 
Cs du corps, que la pefanteur, 
Urridcrtc & l'cpaiireur,bien qu el- 
,,« f e fartent moins fentir. 
1 Car comme d'habiles gens 1 ont 
arq uc dans une Logique nou- 
velle /une matière ««eft plus fub- 
Sc qu'une autre .qu'en ce qu e- 
«nt divisée en plus petites parties 
&r\us agitées, clic fait d'une parc 
^o'ins de refrftancc au, autres 
corps, &s'infinuc de 1 autre plus 
facilement dans leurs pores; mais 
Avisée ou non divisée, agitée ou 
non agitée, elle n'en cft ni ^ moins 
matière, ni moins corporelle, m 
plus capable de penfer , étant un- 
polTiblcdc s'imaginer, fans extra- 

poîrdu mouvement ou de la figure 
l e la matière, fubtilc ou g.oflierc. 
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avec la pensée : & qu une matière 
quincpenfoupaslorsquelleetou 
? n repos, puilTe parvenu à fecon- 

noîtie elle-même, fi on vient a a 
remuer davantage, ou a la mettre 
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en quelque autre manière ou f ac<ta 
d'être qui la rende moins percej? 
bleaufens. r " 
Qu'on parle donc fincercmenr 
dans la Philofophie des difputes 
ÔC qu'on dife fianchcment comme 
la foi & la vraie raifon y oblige 
que l'ame eft une fubftance q„- 
penfe , fpirituelie , tres-fimplc & 
indmfible, & qui par confcq Ucnt 
na rien de commun avec tout c« 
qui peut convenir à la fubftance 
matérielle ou corporcIle.Car apré» 
Cet aveu que l'on ne peut refuf ct 
de Faire, il feraaifé de reconnoître 
avec quel dangereux aveuglement 
on s arrête & on s'opiniâtre à dé- 
fendre une définition de lame q Ue 
Ion n'entend pas, & qui n'expli- 
que rien non plus que la divifion 
& le partage que l'on en fait, en 
la diftnbuant à tout ce que l'on 
croit en avoir befoin pour agir • Se 
pour cela il ne faut que ce raifon- - 
nemenr. 

r ua IC r m0t d ' amc j' entci » «ne 
fubftancelpirituelleq U ip Cnfe)&c . 

Or j attribue aneameaux ani- 
maux 
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lllX , aufll-bien qu'aux hommes: 

Donc , ou je leur ateribuë corn- 
ue aux hommes une fubftance fpi- 
rituelle qui penfe : ce qui détrui- 
ioit U foi de l'immortalité de nos 
aines , comme il a déjà été remar- 
ié : ou bien il faut convenir que 

qu'on appelle l'ame des betes , 
,(l tout aut-.e chofe que ce qu'on 
appelle l'ame de l'homme: De mc- 
m e que l'ajuftement d'habit qu'on 
appelle Canon , eft toute autre 
c hofe qu'un Deciet de Concile, 
oU qu'une machine de guerre dont 
on a lié les idées différentes au mê- 
mot de Canon -, mais de dire 
que cela (oit , c'eft dire ouverte- 
ment que l'ame qu'Ariftote a défi- 
n ic,cn tant que commune à l'hom- 
me, à la bête & à la plante , n'eft 
qu'une chimère , & que c'eft n'a- 
voir pas le fens commun que de 
vouloir comprendrefdans une mê- 
me définition & fous une même 
idée des choies fi différentes. 

De dire auffi que cela ncfoit pas, 
c'tft prendre le parti de l'impiété , 
& la favdifci ouvertement; cat il 

K 
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eiî confiant qu'Aiittorc en de 
fmt l'aine , a prétendu Jet nu uj,» 
fu bftance qui ne peu t ê t re que toZ 
te fpirituellc ou toute corporel], 
(car il n'y a point de milieu entre 
les deux ) & partant quoique l' 0a 
veuille entendre par cette anie gc. 
nerique , fi elle elr un véritable 
genre comme on fe l'imagine , 
comme on l'enfeigne dans l'Ecole 
on doit.croirc aullî contre les fc n * 
tiraens de nôtre Religion , qu'elle" 
eft la même dans tous les fujets à 
quoi elle convient : c'dt à dire 
qu'elle y cft telle que Ion la croit 
être dans fadetînition , puisqu'c n 
bonne Logique ce qui convientaa 
genre.convientaufllà l'efpece,^ 
fowenit fitptriori,convemt & t'iferiori. 
Pour moi je ne vois rien quipuiC. 
fe juftifierdes Philofophes Chré. 
tiens qui s'arrêtent à une équivo- 
que fi dangereufe . il ce n'iiî qu'ils, 
s'imaginent peut-être que l'aine* 
n'eft proprement , félon la défini» 
tien d'Ariftorc,ni corps ni efpritj 
mais quelque milieu entre l'unôc 
l'autiç qu'on appelle i'adfce , 
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principe » ou un je ne Içai quoi , 
Jui fiiic qu'un cor P s,fc meut de Un- 
èwc • cai la matière étant d clle- 
Séme incapable de fe mouvoir, ils 
Lient qucjc'cft une neceflîte d ad- 
mcltre quelque chofe qui ne foie 
aS matière dans les corps qui le 
Louent , fans que rien de touc 
ce qui cft hovs d'eux les y deecr- 
œ inc , comme il arrive dans les 
-niroaux : & c'eft proprement ce 
aoelquc choie qu'on appelle lime 
des betes , & des choies vivantes, 
félon Anftotc qui enfeigne qu'une 
chofe vivante & animée cft celle 
ooi a en foi le principe de fes ope- 
jacions. 

Mais ne donnera- t'on point quel- 
que idée qui nous falk connoitie 
ce que c'eft que ce principe , cet 
acte , ce quelque chofe ; car enfin 
C e n'eft pas un rien', c'eft quelque 
choïe-.C'cft donc alïïhémcnt ou un 
corps , ou un efprit ; on ne peur, 
ou plutôt on ne veut pas le due. 
Ainfi tandis que l'on n'en dira rien 
de plus clair, il faut l'uivre le con- 
icil de la raifon,qui ne permet pas 
K ij 
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que l'on préfère des chofes obf CI . 
res. & de pures imaginations à de, 
idées claires & diilinftes t-M 

n dC , 'i^'^dc nôtre a , * 
laquelle /uffic peur nous aprend» 

Çombiçnileft ridicule &dangercuî 
d acjnbuer aux animaux & ZV Z 
plantes des ames qui connoiiTent 
& qui foient différences dela,^ 
nerc de leurs corps. 

En effecles idées que l'on donne 
de ces ames végétatives Se /enfin 
»«,Icfq U ellcs on prétend être co r " 
Porelles.quoi quelles ne foi ^ 

d.fEclc a comprendre ); ces idée* 
Jw-jc, ne fe t? cnt qu'à obfcurcir 
içs preuves les plus folides & J cs 
Plus OWmiPxantes de l'immorrâlù 
fe dela m , q ai font pr^es de ? a 
d^mftiondescorps&desefprits 

S! C ° Ut ï e ''^Œbllùé 
qi'ilyaqunnefuhftancequin'e/l 
Fsnratiere.pcii^pa, lesdrange. 
mens qu.arrivcnr dans la marieTe- 

caxcnxntrodu.lantcesfotcsd'»- 
«es dans les animaux & dans 'es 
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Jantes , on fournit £ns y penfer, 
aax libertinSjdcs exemples de cet- 
ta ines lubftances qui ne font point 
proprement matière , à qui on at- 
tribue dans ies animaux une infi- 
nité de pensées, c'eft à dire , d'ac- 
tions purement fpirituellcs,&: que 
l' on croit néanmoins fe détruire 
itt (fi facilement que les corps mê- 
q U j periirent par la diflblutioa 
j c leurs parties. 

£ril n'y a point de doute qu'ils 
n'en puisent faire un très-mauvais 
u (a(re , fi vous prétendez leur per- 
faader que l'atne de l'homme eâ 
immortelle , par cette raifon que 
ftsoe étautfpiritucllc, & par con- 
féqaent indépendante du cor ps au- 
quel elle eft unie , & dans fon ef- 
fence & dans fon exiftence le corps 
fe peut corrompre , fans que pour 
cela l'amecefle d'être ; n'auront- ils 
pas lieu de vous répondre, & foû- 
tenirque fil'amedes bêtes que l'on 
fippofc etre fpirituelle & confe- 
■aermnetk indépendante du corps, 
ne laiflè pas d'être mo telle, Se de 
périr avec le corps^l'amc des hom.- 
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mes , toute fphicucllc qu'elle ç* 
doitauflï périr & ccllct d ctïc.pZ 
la dcftru«5tion ou corruption \£ 
corps auquel clic cft unie. U 
C'cft pourquoi il cft ttcs-uJj 
doter le grand P ié,ugé q U j 
croire a plufieuis que ces amcsfè 
trourent neceUaircmenc dans U 
animaux & dans les plantes, p 0 „ 
les déterminer à leurs différente* 
fonctions. 



CHAPITRE V. 

Qui efl U grand préjugé ^if.iit p t „, 
fer que les bêtes ont une Ame ' 
n'ejl pas corps. 

C'Eft une ni (on qui paroi{ 
d'aboid allez pbulible p 0Ur 

attnbucraux animaux une amedif. 
ferente de lamaticre qui l es corn, 
pofe, lors qu'on avance que la rua. 
tiere des corps étant de ioy-mënï 
indifférence au mouvement ou au 
lepos.elle ne peut être déterminée 
a l'un ou à l'autre que par une ca* 
le étrangère, ou par quelque pria- 
cipc intérieur qui ne foie pas corpr, 
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* qiiainlï ceux qui Û remuent 
*2vc les animaux en tant de ma- 
SeTes, fans qu'il pareille que rien 
j e tout ce qui cft autour d'eux les 
cxC itent,doivét avoir en eux une 
Le différente de leurs corps, qui 
les détermine à une fi grande va- 
riété d'opérations , avec cette juU 
tel le que l'on admire dans h plu- 
part des animaux. 
ï Mais il faut prendte garde que 
£ etce même matière qui n'a en foi 
aucun principe de mouvement , 
peut néanmoins être fi bien dilpo- 
îée en toutes fes parties , que leur 
Çgal arrangement par la nature.ou 
i a moindre impreffion des corps 
extérieurs , puifle les déterminer 
toutes à de différentes fonctions : 
d'où vient que les bonnes gens 
même qui vont au moulin , ne le 
font jamais avifez de demandei b 
un moulin à vent avoit une aine , 
en voyant tous les divers raouve- 
mens des diverfes parties de ectee 
machine, parce qu'ils ont toujours 
crû que la feule impreffion de 1 ait 
fur les ailes , donnoit le branle à 
loue le iefte. 
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Comparons maintenant l'induf 
trie Se la fageife infinie du 
Maître des ouviieis avec celle dci 
hommes? N'tft-i! pas viai qu'ils 
furpaiTe infiniment dans la fabri, 
que de fes ouvrages.'Et puifquc l Cj 
hommes peuvent bien fai re des ou, 
v rages dont les mouvemens reilern. 
blenta des actions ek vic,fansqu*jj 
y ait en eux autre chofe q uc la m a . 
tierc dont ils font compofez , & ^ 
qui nous ne cioions pas être obli. 
gez d'attribuer une ame pourlcj 
produire , lorfque nous n'en pou. 
vons pas même comprendre le fe. 
cretni l'artifice. Ne pouvons nouj 
ps croire avec raifon qu'il en eft 
de même au regard de Dieu dan| 
la fabrique des coips des animaux, 
qui font les ouvrages de fa provi. 
dence ? Et certes il eft bien plu» 
raifonnable de penfer qu'en foi. 
mant les bêtes , il a mis une telle 
difpofition dans leurs oiganes de 
dans l'anangcmcntde- chaque paru 
tie de leurs corps , que cous lct 
mouvemens & les operacions qui 
s'y font, puilTent ctie produits par 

■ 

1 
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ftulc force dcsefprits viraux & 

Lmaux que la chaleur du fang y 
tret icnr J quc d'imaginer, comme 

l'on fai c ><^ s ccs ouv^g"^" amcs 
.° nC il eft impoflible d'avoir une 
cV itable idce,ni aucune vraie con- 
fiance. C'eft ce qu'un excellent 
! 0 mme de ce ficelé a fort ncttemét 
(X nliquc en ces termes: En obfer- <t 
vâ {,t les divins changemens qui ar- ft 
r ivent dans mon corps j'ay recônu (C 
qu'iln'a befoin que de fon étendue, ' ,< 
que de la figure de fes pairies , de (t 
Icui arrangement , de la force des <e 
(fpvics & de la difpofirion de fes (t 
organes poui être nouni & pour t< 

litre nieu. ,< 
Pour la nouniture, j'ai t-ouve %t 
qu'elle ne fe fait que par l'addition {t 
j c quelques pat tics du fang , qui ({ 
s'érant échauffé dans le cœur , eft ( , 
porté par les arreies en divers en- tt 
iroits.Qae de tout le fang qui cou- „ 
le dans les ai teres.il n'en demeure „ 
precifcmétcnchaque membre que (C 
celles qui font piopres à l'augmea- (t 
ter, fans que ces pai tics du fang ^ 
qui s'arrêtent fi iuftement où ellcf t( 
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" peuvent fervir , le hillent para» 
'* cun choix , mais fuiiuncnc papa 
" qu'étant couti-s de cent dirteicnH 
" figuics,& tendant a lo, ci l des arte 
" rcs à caule qu'elles loue inccllàqu 
" ment poulléi-s pai le nouveau fa nB 
" qui foi t du cœur ; il faut ntccili^ 
" renient que chacune s'échape des 
" qu'elle trouve des porcs a] liftez 4 
" fa figure. Et comme l'Auteur à quj 
" nous devons la Il incline de nos 
" corps , a fait les pores des artères 
" dift'erens , felcn la différence des 
" membres où elles fe trouvent 
" arrive ncccHàiremcnt Cv (lion les 
»' loix de la mécanique , qu'il ne de. 
" meure en chacun que les particules 
>' qui lui font pioprcs. 
» De même , dit-il, j'ay trouvé 
» que le mouvement fe fait par les 
»' plus fubtiles & les plus délicates 
» parties de ce même lang.qui étant 
plus échauffées que les autres, 
>» montent au cerveau , ^ ù forçant 
»' des partages étroits, & fe démêlât 
>> de celles qni font plus g olîieres , 
» elles compofent les efprits qui cou. 
»» Itnt, fvlon qu'ils font divcifeincnt 
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Sei, tantôt pat vu>nctf.*Wt* «' 
H^ar un autre dans les difte cens «< 
t0 V-l cS qui peuvent fctvii ou a rç- " 

^'ns envoies, Won qu'il W - 

' ft prco-vo ir cela P lnsdi ft inc- 
Joint, il fe" obfervcrquciccer- 
^ueft d'une fubftançe allez mol- 
J. ooai • recevoir avec facilite d.r- 
fe r VntesiropKto5,B»il nonp« 
r,rluulcs qu'elle n'ait quelque con- 
f ïenec : & que les nerfs ne font 
!£un allongement de cerveau , 
LtUfabftancc&lescnvclopcs 

fontétCDdoës^fqtt'«W extremi- 
eZ du corps , en forte que coût ce 

qui les environne ne peut touche 
? carS bouts extérieurs/!» aufli-toC 

cuvs autres bouts intérieurs ne 
foictébranlezendifferetesmame- 
es dans le cerveau félon que Us 
objets ponlsétdiverfcment les par- 
- Ssau P dehors.Ceqava,tqucles 
•fovirs ou parties fubtiles du fan 3 
qi i t e»mientd.inslecerveau,co,n- 
les vapeurs de quelque hqnc,. 

pennée dans un Eohp. c , (ff* 

]_ 11 J 
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diversement agitées , L Ion q.el e 
cerveau cil J 1 v er L ■ ; a. n: é j ranlé ,8c 
que félon que ectee agitation de$ 
efp;itscftdirrlrcnu,:is vont heur, 
ïcr cantôt un eniroic du Cerveau 
& cantôt un aune , cv s'inlînucnt 
fclon la difpoficion des pores dans 
un nerf, ou dans un autre qui lgj 
.coud ut J., :)S [ v . s m.iijKs du bras, 
ou de la jambe , ou de coûte autc* 
5 U * ïé°ondaux endroits pat 
où ils lont (brtis du cerveau. 

Ainiï je comprens ce que c'e&j 
que y vir , en ce que li Ks rayon» 
du foltil ou ceux d'un flambeau re- 
fléchillant d'un o/tjet , s'rnlrnuenç 
dans les yeux, & vont ébianlerlej. 
filets du neif optique , qui fonc 
tendus dans la rétine, cet ébranle- 
ment Je chaqiutilet pallantdel'ex- 
tremiré du dehors à celle du de- 
dans, y remue le cerveau diverfe- 
ment.felonque l'objet eft nuifible 
ou convenable au corps : de forte 
que s'il lui eft nuifible , l 'ébranle- 
ment cft tel dans le cerveau , fclon 
la p;oportion que la puidanec ad- 
mirable de l'ouvrier qui l'a fait, a 
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"tire laî & les autres corps , 
*>X r^d» dont il eftpU 
1°Yrent par les endroits repon- 
S 1 ux Ule. qui fc-nt à 
^ ' iVorter tout le cor P s,enlc dé- 
rt unantde l'objet; & qu'au con- 
fgÏÏl lui eft ptoprefc unie, le 
'^au s'ouvre pa^ les endrous 
CC a"lcnt couler les efprits dans 

rcr le corps vers l'objet. 

K conçois auffi ce que c eft 

1 P • ...nrnntrcr U membrane qui 

1 S 1« nefs ï "P^"' 
Ame ce«»ine't>»ni«c. mon cei- 

• SSiEt le corp» ceux dont 1« 
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Particules s'exhalanc Se. s'e\ ap £ 
jantdcc u:,,:^ corps . s rM] m ^- 
dans les natines,& vont emouvoi! 
certaines pa lt: ,. 5 j n cerveau, ' 
^pondent à loscribreux, I c 
veau, lesefpms & l cs !nijfc £ 
Pourront être an fTl tôt diipof- z dc 
Ktfte , que tout le corps avancera 
vers les corps d'où viennent ces 
particules ou exhalaifons. 

Enfin je conçois ce que c'eft qi , c 
Toucher Se que S™,,,, en ce q uc 
laslentremile de la lumière, de 
1 air ou des petiies particules , | cs 
corps qui environnent le mitn en 
peuvent émouvoir les parties par 
eux-mcmes;& alors félon les diffe- 
rentes émotions qu'ils cauferonc 
au dehors, & qui le continacronc 
parlcntremifedes nerfs jufcm'au 
dedans du cerveau, il s'ouvrira di- 
veril-mér.felon qu'il fcranccelîaire 
ou de s'unir à cet objet plus forte- 
ment,ou de le r c jettcr,foit que ces 
corps touchée à la lâgue&au palais, 
ou à quelque extrémité du corps. 

Ileftairezvrai femblable q Ue 
tout ce qui vient d'être obfei vé dit 
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, oC ps humain , toi poutroh arri- 
er par U feule conftnichondc ks 
ïrties , & par le raporr qu'il a 
Cec les autres corps de l'univers. 

Il nourroit même avoir faim, 
/eftàdiic, que certair.es artères 
pouiioient lailler couler une eau 
Lipantc , comme l'eau forte,dans 
le fond de l'eftomac , laquelle pi- 
cotant fes membranes, agi ceroit le 
pC1 f qui y répond , & eniuite le 
cerveau de la manière qui le doïc 
ftre pourlaiircr couler des cfprits 
dans les mufcles qui poimoicnc 
tranfporter le corps du côte où le- 
r oient les alimens , qui d'ailleurs 
pourvoient en même temps émou- 
voir le cerveau par l'entremife des 
«eux ou du nez. ^ 

Il pourroit autîi avoir loir, c elt 
à dire, que certaines cxlulaifons 
feches fortant des chofes qui font 
. renfermées dans l'eftomac A quel- 
quefois des artères fituces le long 
d,- l'oc fophage , pourvoient s'atta- 
cher à la membrane qui s'étend de- 
puis la bouche julqu'à l'eftomac ; 
ti deffecher le gofier de iorteque 
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les nerfs qui y répondent , agit e? 
pendant cette fecherelfe armement 
qu'il n'eu; convenable au corp s 
pourroienc exciter le cerveau au* 
endroits qui répondent aux muf, 
cles , donc l'aéhon le peut con. 
duirc vers l'eau ou vcis les autie$ 
liqueurs qui pourroient auffi Ctî 
même temps émouvoir le ceivi 
par l'ébranlement qu'elles caufe 
roitnt aux nerfs des yeux, du nez, 
ou ac queiqu'ailti e pâi'tie. 

Mais il ne lui feioit pas poflïble 
de fentir toutes ces chofes ', & de 
les appercevoir par lui-même lors 
qu'elles lui arriveroient,paicc qu e 
fentir & appercevoir font des pen- 
sées qui ne conviennent qi'à une 
fubftance fpirituelle , ou a l'efprù 
dont la nature eft de penicr. Il faut 
donc pour les fentir & apperce- 
voir, comme nous femmes alliiez 
& convaincus par non s- mêmes que 
nous les fentons ôc appercevons 
dés qu'elles arrivent , avoii une 
aine, & que cette ame foit unie au 
«orps auquel elles an ivenr. 

C'cft pourquoi fi je fens de h 
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Jolcttt lors qu'on me pique au 
tu da doigt,, c ne puis pas atm- 
fimplemcnt ce fentiment ou 
S, ïe douleur à mon corps > car fi 
C n crois qu'un corps, le bourde 

U> doigt piqué pourroit être : en- 
SiuveitA le dérangement de les 

Sri* JE ^^ftL"£ 
Le au lang des veines & des ar- 
5 es qui y abonnirent > t çn forte 
ac ks nerfs qui s'y étendent, en 
R ^^ranlezxommumqucroienc 

^mouvement violent & çonvul- 
fifà mon cerveau, y troublèrent 
ecoursdesefprits&lesferoient 
couler dans des mufdes omeaufc- 
ïoienc d'étranges mouvemens en 
t0U t mon corps.Leselputs mêmes 

pourroientenflerlesrnufcksdela 
Litrincde forte que comprimant 
fc poulmon, ils en pouircroient 
tout l'air par la Trachée artère , 
nui, félon .qu'elle feront plus ou 
- ioms ouverte, cauferou des fons 
ou des cris plus ou moins aigus.. 
Mais je ne fentnois point dérou- 
leur pour cela , poifque ce fcnti- 
ment feroit une pensée , 8c que le 
corps ne penfc point. 
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Etc'efl: fui ce principe que l* 0|l 
a dit après S. Auguftin , au chapj. 
tre ro.di. la première pa!tie,q llc 
lcsdouleuis qu'on appelle corpo, 
relies ne font pas du corps , mai s 
dcl 'ame feuleà eut fe ducorpsdâ$ 
lequel elle eit. Car il eft certain 
que la fouveiainc Puillàncequi a 
ciéé l'homme, l'a composé d'n n 
corps & d'une ame qui font en relie 
difpofition & fi parfaitement unis, 
qu'il y a un rapport neccilairc en- 
tre les pensées de l'une & les mou. 
vemens de l'autre, puifquc les 
changemens qui arrivent en chaque 
endroit du corps auquel l'a me eft 
unie, peuvent être apperçûs par 
elle, ou lui exciter de nouvelles 
pensées ; & qu'il n'y a fi petite 
parrie de ce corps qui ne ferve à 
entretenir l'admirable œconomie 
qui le rend propre à tontes les 
chofes quel'ame veut qu'il opère: 
en forte que cette ame ayant in- 
térêt que les mou vemens de cei 
corps foient toujours juftes, Se les] 
organes qui y fcrvent,bien ordon- 1 
nez , elle ne peut s'appercevoir de 
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l'eue violent Se contraire à l'œco- 
nomiedece corps qu'avec douleur, 
„, de tout ce qui lui cft Favorable 

# avantageux poui leconlcrver en 
£tat mouvoir commodément , 
«u'avec plaifu. 

* Ainfi la douleur & le plaifir que 
1-on fent dans le coips , ne font 
point du corps, mais feulement de 
famé qm loi étant unic.prcnd tant 
d'inteict à (a convention, qu'elle 
s'arfl igede tout ce qui lui cft nui- 
fiblc , & fe réjouit de tout ce qui 
foi eft favorable. D'où il cft aile 
de reconnoîtic encoie que fi l'on 
voit dans les animaux des mouve- 
mèns & des adions fcmblablcs à 
celles qui marquent en nous RS di- 
vers fentimens de la vûc ,de l'oiiic, 
de l'odoracdu goût & du toucher, 
dclafaim.delafoif , de la dou- 
leur, du plaifir & de différent» 
patlîons.on y doit mettre ccttedif- 
fcrencc,quc ces mouvemens & ces 
actions ne fe font point en nous 
fans eue nous les fentions & les ap- 
pcrcevions.c'eftàdire.ians être 
accompagnées de pensées , au lieu 
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qu'elles fe font dans les bétes f atl 

qu'elles les l'entent ni les ap rc ? 

çoivencccftàdirefanscon! 
lance,; parce qu'elles n'ont q Uc ù 
corps dans lequel ils arrivent &: f c 
font par un principe FUrcmenr C o r 
porel Ôc mécanique, feavoirpa* 
iaconltruction , fa figure &j' ar 
rangement de fes parties , par il 
rapport qu'il a avec les aut^c 
corps , par la force des cfprits & 
des plus fubtilcs par ties du h n „ 
en quoi conflfte proprement l'ami 
des betes, comme on le verra dans 
le chapitre qui fuir. 

CHAP.ITRE IX. 
W ce qu'en appelle famé des bè tu 
n'efl eptt Uurfang même. 

CE n'eft pas une opinion nou- 
vellement inventée , de croire 
que 1 agitation continuelle du W 
dans les veines, & defes plus f ub ! 
tilespamesquelachaleufducceuc 
en retarda ns un écoulement per. ' 
pctucl d un endroit du corps dans " 
«naurre/oitiproprementpaî^ 
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e qu'on doit entendre par le mot 

vaine fenfinve ou animale; Elle eft 
(fiancienne que l'Ecriture même Camem 

4 il enfeiçnc en pluficuis endroits eum **- 

£ c la c ft di t cxprcllement au ch. i 7 . to Gtn 
,ju Lcvitiqnc verf. 1 4. iVe mangez. i 4 . 4 .Eft 
M U chair avec le fang , car l'arne taim 

ne mangerez point le fang d ah- umis f 

j«fl< fk** r » c<r "?" e ' ,<ITO< languis 

c ^ airt fl dans le fang. . Comme auffi illi tft 
j1ich-1i.dnDeuteronomcverf.23. animal 
fur tout donne- toi de garde de man- ™* l7f 
f (r du fang , car Us ont pour ame le I+ ' So ." 
fang y & pot» cela tu ne dois point i um m> 
fnanQtr l'ame avec U chair, do rcti- 

C'cft pour cela qu'un des plus nete . ne 
anci ens Pères de l'Eglife , après |Jff£_ 
avoir démontré cette vérité d une tis . f an . 
manière convaincante , s'emporte g U i s e- 
contre ces Philofophes qui en ac- ni"» at- 
tribuant aux bêtes je ne fçai quel- m / ,eft ' 
les ames fubftantielles difFerentes 
du fang,de la chaleur & des efprirs IJ ' 
qui les font agir,ôtent la véritable 
différence qu'il y a de l'ame de Anima 
l'homme à celle des chiens : C'cft «"■»• 



Soft. ^S^S-Bafilc- dans il, Co J 
nc.w mcnta "- e s lur le premier Livi c d 
17.11. la Gcneie,où il inteprete le com. 
mandement que Dieu fu a la terr 
&à l'eau de piodiiuc une multicu.. 
de dames vivantes: Ecoucez,dj'c-'jf 
commenta été foi mé l'âme des b e \ 
tes, puifqucléloiiccqui cft écrit" 
lame des bêtes confifte dâs le f anB * 
& que le fang épaiilî, le convertit 
ordinairement en chair, & q Uc | a 
chair corrompue fe refont en terre 
lame des bêtes cil à vrai dire quel' 
que chofesde mort;' Que la t crr è 
produiledonc l'amc vivantc.Voteil 
la confequcr.ee qu'il y a de \'a me '- 
au fang, du fang à la chair, de la 
chair à la terre ; & la refolution 

ctant fnte, remontez derechef de la 
terre à la chair.de la chair au fan» 
du fang à l'amc,& vous trouverez 
que l'amc des bc'tcs n'eft que de la 
terre , delà chair & du &nr ; & 
après ce raifonnement il exporte 
• ■fortement les hommes à fuir les 
contes impertinens & ridicules de 
ces Philolophcs arrogans qui ne 
içugiirent pas j c dlrc , eurj 



aînés' 



DE VIVRE HEUREUX, t î7 
cs & celles des chiens iont de 

!Sni c nJtll,e - r t 

A piés des témoignages fi autnen- 

L s X fondez lut l'Eciitiire,quî 
la feience des Saines , doit-on 
faire difficulté d'avancer, que c'eft 
e opinion plus piculc & plus fa- 
oia [,lc aux hommes, qu'elle n'eft 
mclle à l'endroit des bêtes , de 
Lire que leur ame n'eft que leur 
Apjr, lequel étant .échauffe dans 
lell r cœur & converti en cfprits , 
fciépand des artères par le cerveau 
en cous les nerfs & en tous les BWi- 
. c l cs , & remue ainfi toute la ma- 
chine de leur corps,fuivant la dif- 
polition convenable d'organes Se 
5e parties qui eft particulière a 
chaque cfpeccque leur vie confifte 
Jans la clîaleur & l'agitation con- 
tinuelle de ce mêmc;fang:& qu en- 
fin ils n'ont point d'autie lenti- 
n unt que l'imprcdion qui fc fait 
daps leurs organes ou dans leur 
. cerveau par fa propre difpofition , 
ou par l'aftion des objets exté- 
rieurs fans accompagnement de 
pensée*. ^ 
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CHAPITRE X. 

Comment les bêtes peuvent agir mi eii # 
que nous en placeurs rencontres, fa 
qu'il foit bcfoi-i d'Admettrt tniUf. 
une *me connoiffe. 

IL n'y a rien qui nous engag e 
davantage à croire que les bête* 
ayent quelque principe de connoiL. 
fance, que laconlîderation de tant 
de diffeicns mouvemens qu'on 
voit exciter en elles tics à propos 
& comme par quelque forte de 
raisonnement : Car en effet , conv 
mcntfe perfuaderqueces cfpiitsfc 
ces parties fubtiles du fang puilfét 
crie portées des artères par le cer- 
veau dans les nei h &d.ins les muC 
cles,& mouvoir toute la machine 
du corps avec cette juftcll'e qu'on, 
admire en la plupart d'encr'cllci y 
fi on croit qu'elles fuient fans con. 
noitfance ? J'avoue que la giandé 
rcllèmblancc d'organes & de mou- 
vemens que les bêtes ont avec nous, 
pouncuc bien donner occalioaiç 
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rtoirc qu'il Y a P cnscc 
ointe à leurs actions comme aux 
Lâcres ; mais un P eu dc 
fur tout ce qui fc paiïe en nous- 
^« ;llC s,nousperfuadcrafacilcmcnt 

■contraire. 

^'cft-il pas vrai que nous tai- 
fons fou vent plufieurs chofes fans 
aV on jamais pensé .comme quand 
7 0 ,is rcpoulTons leschofes qui nous 
rfoïfent , & que nous puons les 
oU ^s qu'on nous porte inopinc- 
ment?A qui n'attive-t'il pas d etre 
frjjO dans toutes les parties de fon 
t0T n S , lors qu'un bruit foudain 
tient à frapper fes oreilles? Ou de 
mettre les mains au devant de la 
tête lors qu'il eft fur le point de 
lombevfoude fermer les yeux lors 
qu'on en approche la main ? Il n'y 
a nerfonne de bon feus qui puillc 
alïïircr que cela le farte en nous 
par un principe de connoillancc , 
non plus que plulïeu , s autres cho- 
fes qui nous arrivent, & que nous 
ne poutrions pas nous empêcher 
de faire quand nous U voudrions 
cxvntlfcmenc 
1 M i| 
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Si l'on demande miintenant 
comment les bêces lonc pouces flj 
déterminée à cane de différente» 
fondions , il fera facile de rép 0n 
dre qu'elles y (ont excitées & dé* 
terminée de la manière que |^ 
hommes le font à tant de dirfcren. 
tes actions qui le font en eux ; mal. 
gré eux , & comme il cft à croire 
qu'ils feroient portez &: détenni. 
nez à boire Se à mangcr,quand il$ 
n'auroient aucune connoiflanec- 
car à le bien prendre , encore que 
le fentiment de la faim & de la foif 
qu'ils foufftent , fuit accompagné 
de pensées àcanfe qu'ils ont une 
amc qui penfe, il eft aufll tres-cer- 
tain qu'ils n'ont pas faim ou foif,, 
parce qu'ils y pcnfent,& que cette 
affection corporelle fe fait dans le 
corps humain fans la pensée , foit 
par fa propre difpofition , foit pat I 
l'action des objets ; puifque l'on 
obfcrve même que la différence de 
l'air qu'on refpire , sugmente oa 
diminue l'appétit. 

Ainfi toute la différence qu'il j 
a des avions humaines i celles des 
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L'tes , confiftc en ce que les âflfec- 
bC onS corporelles des bctesles por- 
11 lC Se les déterminent à agir di- 
^fcnieni fclon les diite rentes .iin- 
V ^.lf,ons qui Us y excitent:en forte 
««'elles agirent aufli necclTaite- 
2* nI &c aufli juftement que des 
Lchinesdonc les mouvemens re- 
| ez dépendent de Pimprtflion de 
Quelques corps extérieurs , ou de 
Jdifpofuions de leurs propres rel- 
forrsjau lieu que ces mêmes affec- 
tions ne fe pouvant faire dans l'ho- 
me fans qu'il en ait connoiflance.i 

caufe qu'il * unc amc < l ui c ° nnolt: 
il délibère avant que de les tuivre, 
;| ,uee des imprellions quilles 
caufent, & le doute où il fe trouve 
foiivcnj, fait qu'il agit avec moins 
de jufteffe & de facilite que les- 
bétes mêmes. 

U ne faut donc point s'étonner 
s'il le trouve des bêtes qui font 
beaucoup de chofes mieux que 
nous , & qui ont mime des tu es 
naturelles capables de tromper les 
hommesks plus fins : puifquc ton- 
tes ces ïufcsjcoutc cette juftcOctt 
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cette habileté nefert qu'à nou s f • 
rc mieux connoître qu'elles ne pr 
fent en aucune manière , & nj5" 
les agirent naturellement , & Da 
reflorts comme une horloecaï 
montre bien mieux l'heure quenA* 
tre jugement ne nous l'enleigne 

A înh quand les hirondelles vieiw 
nent au Printemps,& qu'elles s 'a£ 
lemblcnt en Automne pour s'en rç* 
tourner; quand les grues obf er 
vent un ordre en volant, ôc q U L .f 
les le rangent fous quelque fie urtr 
quand les linges fe mettent en „ 
«Ire Fourfe battre, ou qu'ils cnccrl 
rent leurs morts, comme les chat* 
qui grattent la rerre pour cnf< 
irleurs excreraens, bien qu'ils ne 
les enfevehircnt prefquc amais . 
nous les devons confiderer comme* 
des automates ©u machines mou 
vantes qui font en cela plus jufte, 
dans toutes leurs operations,quel. 
les lurpairent infiniment dans leurs 
f-îbuqucs toutesccllesque ïef Pr i t 
humain eft capable d'inventer 

Et s'il en cft quelquefois foui 
«tes irums des hommes dont les. 
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m0 uvemcnsétoient mervcillcuxc* 
•ncompcchenllblcs dans leurs cau- 
f c sà tout autre qu'à leur Auteur , 
fins qu'on fc foit imaginé qu'elles 
eullent neceirairement en elles. , 
aue !que chofe qui connût pour 
p oiuiredcs effets Ci furprenansv 
worquoi vouloiren admettre dans 
jes betts , qui fonc les ouvrages 
d'une fagefle infinie, à caufc.iculc- 
,nent qu'on ne peut comprendre 
luneinent la rcffcmblance de leurs 
aftions avec les nôtres ? au lieu 
d'écouter la railon qui nous ap- 
prend que fi ces animaux connoif- 
ib,cnt , il feroit vrai d£ dire qu'ils 
pt ;nfent,& qu'en penfant ilsauroiet 
pour le fujec de leurs penfecs une 
lubftancc fpirituelle à laquelle on 
n e pourroit pas refufer les avanta- 
ges qu'on attribue à l'ame humai- 
ne , non pas même l'immortalité ; 
puis qu'elle n'a pu lui être attri- 
buée qu'en qualité de fublbncc 
fpirituelle. 

C'eftdonc une raurteté de duc 
que ces animaux en qui on rcmar- 
qVqu c iq, ue forte de ranaeruens& 
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d'miuftiie, aycnc la moindre cqJ 
noillance ; parce qu'il n'y a poi^ 
de raifon pour le croire de quel, 
ques-uns lans le croire de tous, g£ 
qu'il y en a de crop imparfaits po ur 
le croire d'eux.commc lont les in. 
fectes, les huîtres & les tlcargo Cs> 



CHAPITRE XI. 

Que les bêtes agirent comme des auto, 
mates, fans aucune connotjfunct , fi- 
lon Ariïiott même. 

PUifque la penfée ne pcutétrC; 
que dans une fubfhnce fpiii— I 
tnellCjcV: que l'on n'en peut raifon- 
nablement admettte une qui foie 
telle dans les animaux : que refte- 
t'il à conclure , finon qu'ils n'agif. 
fent point pat connoillance,Sc que 
l'ame qu'on leur attribué' faullè- 
ment,nc peut être que matérielle? 

Mais afin qu'on fe défie moins 
de cette vérité, & qu'on la reçoive 
avec plus de facilite , il faut la pa-' 
ret d'un raifonnemenr d'Ariftore- 
tout pur.Cct Auteur enfeigne que 

tour 
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ut ce qui cft corps ou matière n'a 
{ °Ai» prin ci t lC palnf, qui fait qu'il 
q ^,t bien être mû par quelque 
jLfc différente de luy.mais non 

à fe mouvoir foy-méme. 
f Or nous avons montré que l'ame ^ 
A t, c ' tes eft matérielle, & Aiiftotc î>(e ;,^ 
?' whrx l'a crû divuïble.provignée-. 
Ac femence en iemenec, & tirée de 
u puidance de la matière : d'ou. 
l'on a dû conclure la matérialité, 
Lifquc l'etfet ne peut être plus 
ioblcquc la caufe qui le produit; 
* (î on a conclu autre choie , c ■ «ft ^ ^ 
oa r une invention que b.<whry loi- îorophot 
îome appelle diabolique dans l«£cre»- 
philofophes qui i'en fervent pour^J^ 
faire croire que l'ame de l'homme^ 
eft de mé.ne nature que celle des ft . 
bêtes , & partant on doit juger .«.«Jjl 
desadions des betes , comme dc dltTerre< 
celles qui fc font dans les automa. H». 4- 
tes & machines mouvantes. 

Aufli eft.ce le jugement qu en 
fait encore A riftotc, lots qu'il dit, 
<nic les animaux fe remuent pat 
rcrTort&l'impétuofité d'un efpm 
ou d'un feu naturel qui cft tjntcr- 
N 
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me dans leurs coeurs. Impetufkï 
ritus innati in corde conjifie 
veltit ignea quAil.im vi (in-mnli^l 
membra moventur. Et afin qu* 0 « 
Lit.j.rfenc foit pas en peine delà cauf» 
invent, qui les détermine diverfemenr 
'• l0 -' /e il dit ailleurs, que comme il fi,.' 
très- peu de forces pour mouvoi» 
des automates , 6c for: pe u j c 
changement pour les porter de cô- 
té & d'autre , à l'exemple d c , 
vaifTeaux qui changent de route 
au moindre mouvement du gou. 
vernail ; les animaux le meuvent 
de même à la façon des machine» 
qui font de l'invention des honj» 
Lib. ii mes: Automatum tnjiri.incnta, ntr* 
defomno vorttm , ojjî.im & verttbrarum n a ~ 
& v>2- turam habent,dr qucm.idvn.ànmiïl^ 
parvo moventur impulfu , exlgnd 
fatta mutationc diverjtmode impeU 
luntur y ut navigia moto cl ave t f tc 
ttiam <t»tvuilia moventur. < • « 

En forte qu'il n'y a rien de pluj 
raifonnable que de conclure avec 
cette vérité ; Que les animaux & 
tous les autres ouvrages de la na- 
ture font les ouvrages d'une iiud- 
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jVcncc fouvcrainc, qui fuivcnt in- 
Sliblcmcnt & pat neccfïîté le» 
Îoix de la fagefo qui les a créées , 

de m êmc *î uc lcs ouvra S" dcs 
h0lT) mcs répondent d'autanc mieux 
a0X différentes fins qu'ils fc font 
Ptopofées en les travaillant , qu'ils 
font p lus habiles & plus experts 
dans leurs arts. 

Il efl vray que l'homme elt aulii 
l'ouvrage de Dieu ; mais parce 
qU 'il devoir être fon image fur la 
terre , il l'a doiié d'une ame qui 
n'ert différente en rien de luy- 
mêroe en fubftance que par fa li- 
mitation & fadépeniance : je veux 
dire , d'une ame fpirituellc & im- 
mortelle , libre dans fes penfées , 
qui connoît , qui juge , qui veut , 
qui s'excite clic - même comme il 
luy plaît à toutes ces actions , & 
qui s'en appercevant intérieure- 
ment , conferve ou changé à fon 
«é fes penfées , & s'applique tan- 
tôt aux chofes corporelles » tantôt 
aux fpirituellcs : & qui jugeant 
enfin des unes & des autres indif- 
féremment ; fc détermine comme 
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il luy plaît , cla:.s cc.îc diverge 

d'opérations on Je manières J e p e| £ 

fer, qu'on appelle ordii;.:ircmcntU 
facilitez ou puillinces Je l'aine. 

CHAPITRE XlT^ 
Des f. tcv.lt (z de Wimc. Q^i'eU ttH 
font fa les iiverfes fonaio', 
a' une mêmefitbflance trcs-r tmb i, 

& ■iaMviJîble. F 

$L» 02 s Vft tellement accoûtumi 
Ri. V-/des 1 enfance a r.c j.> S er des 

toZ i cholcs <Î ;!C T ai lcs fcns > & à ne s'en 
^:5q'...d ra PP orter q»'«'»* ''i«-i'.-cs q :'ilsini. 

rroJuilcnt & qu'ils peignent J 
B ii ff e, ic cerveau , q.ie la p 1 o.ut dc$ 
mini om. hommes croyent qu'il e lt impoffi. 
■rbiuan- blc de concevoir une chofe cuiand 

î"*;o"5;t ls ." C 'l P clu ' cnt i m -»S'»« i & cette - 
avi». t .V.r 3b,£udc cft dcvc nuc fi forte , q Ue 
le commun des Philofophes fo 
Ja veritede toutes leurs coimoiùan* 
ces fur cet axiome qu'ils croient in- 
Aibirablc : Que les idées que nous 
avons des choies en nôtre cfprit , 
tirent leur origine des fens. 

C'cit par là qu'où a coutume df 
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confondre & d'obfct.rcir les vcri- 
flics idées des chofes fpintuellcs 
ce les imprclTions des fens,quand 
on veut fe fervir de l'imagination 
o 0 ur 1« concevoir : ce qui n'eft 
L moins abfurde que de vouloir 
entendre des couleurs , & voir des 
r ons : mais fi cela arrive en quel- 
que rencontre , c'en particulière- 
ment lors qu'il s'agit de parler de 
la nature & des puillances ou ra- 
cultcz de l'aroe. 

La certitude de la Foy & les lu- 
mières de la raifon qui enfeignent 
qu'elle eft une fubltance tres-fnn- 
pic, fpkitoeUe &c indivifible n'em- 
pechentpas pour cela, lors qu'il 
sVit d'expliquer la variété de les 
fonctions , que l'on n'imagine en 
elle autant de parties que ces fonc- 
tions fcmblcnt différentes entfel- 
Ics • &: que multipliant , pour amli 
dire , la caufe , félon que les effets 
font divers , on ne nous reprefente 
fes facultcz comme autant de difte- 
icns principes de nos aftions , bien 
qu'on n'ignore pas dans la vente 
que l'entendement , l'efprit le ju- 
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gcment , la volonté , la raif on , 
mémoire, l'imagination , l e f/J? 
ment^ en un mot toutes k-s 1Ilr 
Fiances de l'ame ne font ^ 
différentes manières de penfer '? 
lesmoi.vemens divers d'une ri!? 
^,rimpie, qili n'étant,"^ 
* rt "«, reçoit divers noml.felonï 

d «verh,é de fes op«fra t ions & S£ 
emplois. r 1X06 «« 

An/m, Wn I"y donne le nom d'am-. 
«çg jjF^elIeanirncIccor P s,ou q S 
•per..fui ' C lu y aonne la vie , on j apL,. 

^f"^«nent, q ,,a Il delleappïf ç 5 
«u„c op . unechofe, & qu > e ,i c hl V » ! 

X" m - nfT 1 ' * <^ Jld ioinrln. 
diciur ,c,m,]c deux ou pluficurs idées d'u 
"img lic ne même choie ; c'eft à A r* i 
•egct„, t ! Ucllc y joint l'afhrmarion ou la 

négation , elle s'appelle le J u * 
S£ m «* j & fi elle forme un £ 

ment de plu/leurs autres c'U U 

''odum ra :f n _ . r r • ullcs » c Cil la 

»oU„ s veut ou ne mu 

elle reparte Fur lesidt£ 
«U „ on lur 'M traces & les vertiges ou « 
^certains objets ont impriS^ 
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, ^rveau.c'cftlamemokcicnfinin fubf- 

le CC [ * ,. •„ tant» ut 

Li qU' cllc S'appliq 11 ^ aUX Um g CS »n nomU 

L Cens , G cille voit par les ycuxmbu, : 
> s couleurs, fi clic difeerne lcs^ ailu 
fons pat les oreilles , 
s'appellent l'Imagination & le ien-^ ^ 
riment j mais néanmoins tous ces/ 1. de 
fffcts differens font les mêmes en 
fubftancc , & félon S. Augultin 
| a diverfité de leurs noms , ne iert 
qu'à exprimer les fonctions & les 
ditFercates manières d'agir , d'une 
jneme amc. 

CHAPITRE XIII. 

Que toutes les puiffances ou facultés 
del'amefe rapportent kdeux prin- 
cipales : l'Entendement & la Vo- 
lonté , qui font à fon égard comme 
Vallion & la paffun d'une même 
fubfiance. 

A Prés avoir confideré les ma- 
nières de penfer , & les diffé- 
rentes fonctions de nôtre amc , il 
cft aile de remarquer par ce qui fc 
paii'c en nous - roemes qu'on peut 
les rapporter toutes à deux gênera- 
N iiijt 
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^îfiravojràbpcrccprionJepilj 

• 'occafion des objets 

pari entrera le des «eus , d c J a 

yo«dciwi, uion:loi Ç; 

réflexion fur ci'.e-mOmc , & f ur c. . 
Fopres il'csi il c :l roù;o Urs 
* Arc qu'elle aperçoit cette cho£ 
£ , & que les différer» noms qu'on 
*>nne a la perception qu'elle en^ï 
viennent feulement des différente* 

^■«paroùcllefefiutvoiràl-il 

tendemenr. 

ven1r n i'^ Uir,ima§, ' nCr>rcr °^ 
yoit , & même concevoir des cho-' 

Jf* purement intellectuelles , ne 
J«« que des façons différentes 
Apercevoir, qui f c rapportent 
toutes à I entendement. U 

Mais fi elle juge des chofes qu'd- ] 
,e i fPrÇbir,c„ forte qu'elle allure, 
qu elle me , qu'elle doute , qu'elle 
defire , qu'elle ait de l'a V erfio„ , 
n ors ce ne font q„e les différente* J 
manières de fe déterminer.qne i'oiv 
« peut attribuer qu'à la volonté, 

l "4 - 
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«rce que fefprit peut bien apper- 
J eVoir les idées qui le frsÉpoctft , & 
toutes les chofes qui luy lont pré- 
dites fans la volonté , mais il ne 
eut pas en juger fans elle. 
1 En effet , pour établir la forme 
fun jugement , la perception de 
l'entendement ne fuftu pas : il eft 
encore befoin d'une afhrmation oh 
d une négation : or parce que nous 
fbmmes convaincus par nous-mc- 
mes.qu'il nous eu libre d'arrêter $C 
de fufpendre nôtre confentciv.cnt, 
lors même que nous avons la per- 
ception de h chofe dont nous de- 
vons juger , on attribue 
de nôtre jugement a la volonté > ffirmi . 
plutôt qu'à l'entendement 5 & C tlNM 
ce que lemblent lignifier ces paro- tn » f - 
les d'Ariftotc: 7 «* l'^mathn & là igm & 
négation dans les jugement de ef- t g pi0 . 
prit, font U même chofe ^ le defirUc^ 
en l'averfwn dans la -volonté. fugaiJI 

Mais pour mettre une différence^.*, 
plus diftindte entre ces deux genres»*.*.* 
de penfées , il &MU prendre garde 
que les perceptions & les connoil- 
faiices que nôtre amc a des choies 
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donc Clic jugcluy arrivent fouv en , 
fans qu'elle les fallc telles q U ' c |k 
font , Se qu'elle les reçoit toù JO ' 
des choies qui luy font reprefentee 
par elle-même ; au lieu que la dé* 
termination de la volonté qui c n 
abfolument neceflairc pour établi 
la forme de nos jugemens , vient 
directement de l'aine , & lemble « e 
dépende que de fa propre liberté • 
en forte que l'un & l'autre cft à Vél 
gard de nôtre ame , comme l'aftior» 
& la paffion d'une même fubttance. 

Il cftaifé après cette reflexion de 
comprendre la raifon pour laquelle 
on attribué ordinairement tout co 
qu'il y a de bon Se de mauvais dan* 
nos jugemens à la volonté feule 
parce que l'adtion de cette faculté 
f**7 com P rcnam toutes celles à quoy 
F c«.ii norre ame fc détermine elle-même 
££' P arfa P'oprclib:rté ; lorsqu'elle 
prï P of- liu crvient dans nos jugemens , & 

5?m£ ^ u ' clIe y > oUn confentement , , 
«opr.v, nc,u s commençons à être refponfa- I 
fcwbn. blcs de tout le bien & de tout le ' 
euaio. mj ' 011 elle nous engage 
«*. C'cll ce que S.Augufth, Cn f cigne 
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„ ~U de paroles , lors qu'il dit»**. 
J"/ac trois choies qui le trouvent"*-*- 
J„ notre amc , il y en a deux ; fça- 
Zfa l'entendement & la mcmoire 
/ qui n'eft qu'une manière d'apper- 
Lvoit par l'entendement ) qui lonc 
c0 .timc les magazins & les i tclet- 
,oirs de toutes nos connoillances , 
g que c'eft par la troifiéme qui cft 
la volonté, que nousufons & JouiU 
(bits bien ou mal de toutes choies ; 
gc c'eft ce q«i a fait dire qu'elle 
peut être conuderée comme le plus 
, grand de tous nos biens j puilquc 
c'eft par elle que nous dilpofons de 
tous les autres. 

Mais parce que nous ne voulons 
Jamais une cWfe ftns la connome, 
fie qu'en lacounoitlant il cft ptefque 
impoffible de ne la vouloir pas en 
quelque manière , ou plutôt parce 
que l'un & l'autre le trouve nrccl- 
fairement dans les jngeroens que 
nous foœrnes obligez de faire pour 
conduire nos penfées & nos ac- 
tions , ilafemblc plus a propos 
de faite dépendre nôtre bonheur ou 
nôtre malheur du libre ufage de 
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tous les deux enlcmblc, ro „ 

comprendre generalenu-nt f * 

hhe "< que nous ,vons d'e, u r U 



CHAPITRE XIV. 

C7- de fes volonté^. 
fefi^, «bître eft le prop J 

*5f"2,q«Iayfoir plu. cher, £ 
SUilconfcrveavec ph, s de fo n 1 

P - alIurceque celle d/tous 1 . 

for,„ nj ro '. c hci 're une infinité de chofes , 
îM^Eï *»« --ettreà't 
«...hoc r r r ' t0Us fc s déteins & les entrr ' 
verd, : pnfes qu'il forme , & toutes 1, 

tionsàquovil r/r t , C " 
autant T 7 , font 

autant de preuves qu'il M eft Je 
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paître : & la raifon dont il fc ferc*g*» 
dans le chois des choies le convaint Fio dari 
f lairement du plein pouvoir ^if*™J J£ 
fur fes penfées , pour les conduire Be „. m m 
«oitune il luy plan par la décernai- 10 « 
Ration de fa volonté , qui fait touc 
je mérite de fes actions; car il ne 
«eut venir que de la liberté que 
pieu luy a donnée d'en difpofer à 
fon gré , puifque l'homme ne fe- 
rait jamais coupable pour mauvais Noiia 
que ruflent Les deportemens, sil,.^ 
n'en étoit pas le maître , & s'il fe ^cft 
pouvoit faire qu'il y fût infaillible- J ïffit ^ 
ment porté contre fa volonté pro* eft v A ^P 
pre , pat une fatale nccefiUé dont 
il ne luy feroit pas polRble d'arrê- 
ter le cours. 

CHAPITR.E XV. 

J)cs douta que les hommes ont for- 
mez de leur liberté , & pourquoy 
il s'en trouve qui les autorifent 
maigri l'amour qu'ils ont pour 
leur propre bien. 

LEs hommes font fi ingénieux à, 
fc tromper , qu'ils n'ont jamais nofmtt- 
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. V», in- manqué* de moyens pour obf™ J 
FIS?" ''évidence de leur liberté n^'J 
— -facer ce caractère q "cX^Â 

^, & fedéroÈre„n/à C c ^ 
mêmes un bien que rien n'étoit J 
pable de leur ôter. ^ 
Mais pour mieux connoître e, 
qt» peut les avoir portez à un a7 
tentât/, cruel à eux-mêmes M 3 
«anu^r quel fruit il s Cl 

de.K >& voir fi l'intérêt cXM'a " ou ; 
P^pre ne chercheroient pas c Uf 
«|»P« dans la ruine de^a 1*1 
belle perfection de leursames P 1 
fewilc* , s aimc naturellement , & rml 

inci,„V. e r avo,r P ou r les autres choies ; &1 

Sfc S* 13 VOl ° mé m ^despl£l 
^ ? ne aunc indinat . onn P u »| 

e " aâ « s £ < q dlc aimc fo » bien par f 
c . tout ou elle le rencontre e if 

,u: ""«-„ B avcrfion c gale pour le 
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Apres cette vue intérieure icSJ»t-4> 
foy.mcme , fi on examine fa con- 'A 
duite , & que l'on y trouve du dc- 
fordre , il n'y a perfonne qui d'a- 
bord ne prenne de là occalion de 
penier qu'il arrive peut-être contre 
[a volonté qui naturellement nous 
]c fait haïr. 

On fçair que les engagemens vi- 
cieux , aufli- bien que les erreurs 
qui Ce mêlent dans les feiences, ont 
tous leur fource dans quelque faute 
de jugement ; Si parce que leur 
iuftefle Se la vérité qu'ils contien- 
nent femble ne dépendre pas tout à 
fait du règlement de la volonté, on 
s'étonne de luy voir attribuer à elle 
feule les erreurs que fait l'enten- 
dement & toutes les mauvaifes fui- 
tes qui les accompagnent , comme 
les procez. mal fondez , les querel- 
les injuftes, les entreprifes mal con- 
certées , & toutes les fautes qui fe 
commettent dans la vie civile. Mais 
pourquoy la rendre criminelle de 
ces defordres , puilque nous fça- 
vons qu'elle ne les aime pas , & 
que c'eft elle au contraire qui nous 
les fait detefter aufli-tôt qu'ils nous 
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font connus:- Nous nous trornj 
Auvent, ilcll vrav, 1Tiais ^ 
quoy accula- la volonté de ni» î* 
rcurs, J, nous n'avons jamais £ 
volonté de nous tro.r.j> cl - ' * 
N "'en falloir pas davantage P0ile 
former un doute apparemment Jf 
^nnab!e )qiIC quelques-uns n'o2 

^uQc çietc&par une dclicat C (r e 
de coniaenccqui leur fuit pcnf 
qu Jl fcroit injurieux à la toute, 
puillancc de Djcu , de croire qu'il 
y eut des créatures dont le, volon. 
tcznc dépcndi/Tcnt pas de la fien. 
»e , & qui fullcnt capables d'avoir 
des peniees, ou de faire des adjons 
donnée' 31 '"^ ' F " S a "P aravant 0r - 
La ra.Ton qui ph ce les chofej 
dans le rang qui leur crt du, qui fait 
douter de celles qui font douteux 
« ' & regarder comme faurtes 
, CCllcs c l lli 'ont faudes , devoit êrr« 
Jcjuge de ces difficuliez ; Se il n'y 
avoir aucun fujet de craindre que) 
J amour propre la troublât dans le» 
'onebons en cette rencontre , pui» 

qu'elle 



r nE VIVRE HEUREUX. \ùi 
,.\\t fembloit inteicfler tous les 
EU» à défendre leur liberté 
Litoc leur propre bien. 
Mais en s'aimant on aime a cire 
Jcjt : & cela fait qu'on cft por- 
Prj. inC linaiion à exeufer fes vices,, 
ï à n'en avoir point ; on y tombe 
; inl noins,& ayaru la liberté de 
% défendre, c'eft être criminel 
f„ede s'y engager» en faut fouf- 
5r la honte. Que fairetfetre rou- 
L r5 fur fes cardes pour s'encoiri- 
S cela eft difficile, & c'eft ce 
c S ue ' l'on n'aime pas : le ^ moyen 
Lté toujours attentif à difeerner 
i cs erreurs, & de fedonner la peine 
j-envifager les chofes avec tout le 
foin H l'exacYnude requife pour en, 
eonnoître l'évidence ? Il eft donc 
bien plus avantageux de demeurer 
dans le doute, & d'abandonner une 
liberté fi fàcheufe-.voiU le langage 
de l'amour propre , à quiconque 
s'aime une bonne commodité dans 
iavicvaui bien une perfection in- 

commode., ot.ik». 
■ n n vcr ité y avoit-il un moyen v , rl , „<>- 
E luscoart.& plus aile pouyuftincr-"- Sr 
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^•■*|edcfordre&lcvicc,pour6j 
popr.a 1er les abus , exculcr | es Cr r 
faeimui & autorifet le crime V ]•■ 
....d„,.N «oit-cc pas un remède aiSS 

c^u } ,0Ur a PF""f« 1« -mords d b e ^ 
re f crj . fciencc & pour contenter à fn„ 
™«-|es paffion, que de ç v £»f 
liberté de les combattre » S! 
pourquoy on voit encore des J r 
fonnes qui rejettent tous l es ET 
nemcns contraires & tout « I 
manque de leur réuflîr , fur „ deï 
f f ™ f dk occurrence fortuiS 
des chofes entrées , qu'ils a PP f 

confèrent comme une neccfîïï 
JWgk^de laquelle il, ne S 
dépendre toute leur conduite & 
leur procédé, que pour s'exempter 
des panes & des précautions n . 
fom necefia.res pour le rendre ju ï 
& équitable: ou du moins pour f! 
mettre à couvert de la honte & da 
«proche d'avoir manqué de prUp ' 
dençe dans leurs déportemens. 

il y en a eu de même parmi les 
anciens qui arrribuoient tout à la' 
fcrtune qui foifoient dépendre- 
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, le bien & le mal d'an tour de 
Kac.U s'cftvûauOidcs Philo- 
Ebes qù ne tcconnoillbiét point 
Ître caufe de tout ce qui le paire 
*L le mondequ'une certame fui- 
«, u n cncUainement des choies 
Il unes avec les autres , qui fc 
g vant necclTairement dans leurs 
«aoifes, entraînoient après elles fie 
L Dieux & les homnws à tous les 
Jgageœens divers où ils fc ren- 
contrent. 

Cette opinion a beaucoup de rap- 
port avec les rêveries impertinen- 
tes de quelques perfonnes infatuées 
it l'aftrologie judiciaire qui pré- 
tendent affujettir nos volontez a de 
certaines influences & à des quaU- 
KX occultes des AlUes, & régler 
les différera mouvemens de nos 
ames par le cours 8c le mouvement 
des corps ecleftes. 

Mais on peut dire a ces fortes d« 
gens ce que Socratc répondit un 
four à un certain faifeur dhorof- 
covz nommé Zopire : Cet homme 
s'étant trouvé par haxard aux Le- 
çons publiques de ce Philofophc * 
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que les oracles avoienr dedw , 
prenyer des Sa gcs dc h CrSï 
pur s'empêcher de luydire '? 
.«onnoit qu'un heinc J3 
rueux comme luv , qu'il 
«re ne pour le libeauLe , g™" 

ftûions de l'cipriti alors * 2& 

vertu & de f 0J1 innocence rr>J 
^ncerenr à tierce c,awS; 
« Sage pour l'exauer , 

Monnmv vous n'avez pas JuUe . 
'•«que 1'oncroitjdésraa.eunejfc 
) a y ^ un panchanc dan «ri* 
rj'Ie 'berd„age )& pourI § e s ^ 
Vez honteufe, ; niais fca c £ 
qu Inyapomr d'inclinations * 
rfwfes que laraifon ne corri V 

En effet , I'expe'rience montre 

^«q»c fi le remède la coX 
Jatjon . les heu* l, jï - c1 "' 
l'air l, J1C, ! X » 'a-dilpoluion de 
i«r,j* nourriture, ou plutôt iZ 

as chofes peu venenous faire fen 2 
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quelque jjancha.it pour le vice, par ggj*; 
pimprcluon qu'elles font fur les r.i » >n- 
corps, ôc par le changement qu'el- ggj$- 
les peuvent caufer dans leur tem- r° c<u« 
«rament ; la raifon demeure toû- ID » ntI ' 
[ours libre pour le-rcdrelicr,5t pour 
fort qu'il foit, l'on en vient à bout 
e „ fuivant fes confeils , & on n'y 
fuc combe jamais que par le mau- 
vais ufàge qu'on en veut faire , foit 
en négligeant de l'employer com- 
ro; il faut en certaines choies , foit 
en la portant trop loin dans d'au- 
tres. Et c'eft ce qu'il faut obfcrver 
pour l'éclaircillement des doutes 
qui fc prefentent fur le fujet de 
nôtre liberté. 



CHAPITRE XVI. 

EcUirciJfement des doutes les plus 
Jfccieuxfur le fxjet de U liberté. 

L'Amour delà vérité ne fuffit cum »iv 
pas pour faire des fçavans , ni 
l'inclination au bien pour faire des imis fai- 
vertueux. Le mal emprunte fou- J^'* um * 
vent le vifage du bien , & le men- 
û)!ige fc. couvre du manteau de 1 a 
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Vérité. En forte qu'il c ft aifé d , 

prendre quelquefois l'un pour la,. 

««.^«cs-difficilcdcn'yctrep» 
trompe fa„ s être extrêmement £3 

•cmifadifcernercedeguifemeni* 
cette erreur ; parce que la volonté' 
qui porte naturellement les hom 
mes à la rcch.-rchc de cesdeux pctl 
fcûions ne leur donne pas toujours 
le ioiur de bien confultcr la raifon 
quand ils croyent les appercevoir 
en quelque objet: l'impatience de 
les acquérir fait qu'ils fe laillcnt 
emporter à la moindre lueur , & 
juils s'attachent par précipitation. 
J tout ce qui en a quelque refera-' 
blance ; amfi on a raifon de croire 
que le défaut d'attention , ou plû. 
tôt la précipitation avec laquelle- 
on fe détermine de volonté à U 
joindre apparence des ch 0 f eSjeft 
la véritable fource de toutes léser- 
"urs dans les feiences , & gcncra . 
Jementdc toutes les fautes que le, 
jouîmes commettenrdans les fujets 
dont J l sp? rlent,&dans les affai- 
res dont ils traittent. 

luti, H "c faut que voir le procédé 
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or Jinairc de la plupart des hom- tempér- 
ées dans la recherche de la vérité, J*j£j" 
pour être perfuadé que le defir mê- «juamca- 
înede la connoître , faic qu'ils ne*; e n d ° c - 
ja connoilïcnt jamais ; car voulant tanquam 
contenter ï la hâte ce defir naturel^ 1 ™?- 
que l'on a pour les feiences > oncunt,&c 
s'attache par hazard dés fa jetmef-*^ 
Çc à des opinions & à des maxime sanimis 
qui ne font boncs que parce qu'el-^"^" 
les font reçues du plus grand nom-imbutis 
bre'; fcV comme fi on craignoit dc^ û , ™ | £. 
perdre du temps à les examiner,onicte té- 
lés fuppofe véritables fur la foy & riM,i *' 
fur l'autorité de ceux qui les ont 
inventées ; cnfuue on les reçoit en 
fon ame , & on les écrit fur cette 
table raze.de meme que fic'étoient 
autant d'articles de foy , fans per- 
mettre à la raifon d'en connoître : 
& on rejette au contraire avec mé- 
pris, tout ce que fon évidence peut 
oppofer à cette foy imprudente , 
pour défendre avec obftination des 
chofes oblcures 3c inintelligibles , 
fans fc foucier d'autre chofe que de 
parler le langage de ceux qu'on 
«oit les entendre bien,. 
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„o, vc * Ccft a, ' nfi c l llc l'erreur paflTe x 
pr«i,i. m ' llns e » nuins , & qu'elle f c tj 
- r recevoir dans les cfprits de CC «S 
«wd V 1 nc veulent connoître la vcrM 

;;;r:.S t f j[ d « ^3 

fterudo îr ettc négligence a être attentif i 
ïfe , ; CS j"S cmc » s & à f« pcnfe'es, tno3 
Bcr.cu.- lc foen que li en nc peut acculer 
joft & h volonté d'aucun Jcfaut dans f a 
■nature, parce qu'elle nous p ortc . 
effectivement à tout ce que l'cfprir 
iuyreprcfentc comme un bien L 
Juy cil propre, on peut au moins! a 
condamner de l'abus quelle faitd c . 
Ja liberté, & du défaut qui ferai-' 
contre dans fa manière d'agir , l ors 
qu'elle fe laillc emporter aux moin, 
dres apparences contre les loix de- 
' « raif on ,qui ne permet pas a per- 
sonne de donner fon confentement 
adcschofcsqu'iln'apasexamii. 
avec toute l'attention ncceilairc, 
N«moin-P OUr cn porter jugement. 

-S- la Mo *° ut ï w l 1CS mJX1 ' mcs *>' 
operatu,. ' a Mo "lc , qui cnfeiÇnenr que | c 

%^ ncftfi J naturclil ' h «' qu'il 

^•"'nen perd jamais l'alFcûion ,& 
**. que fa volonté ne peut fouffrir le 



ma 
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^jl lans violence, ces maximes, 
Jis-je y n'empêchent pas qu'on ne 
] tl y attribue à elle feule toutes les 
fiutes & les erreurs qui le corn, 
picttcnt généralement dans toutes 
j cs parties de la vie , & qu'il ne 
(bit toujours vray de dire que U 
v olonté fait librement le mal qu'el- 
le ne veut pas faire : car il y a une 
différence confiderable entre vou- 
loir être trompé, & vouloir donnée 
{on confentement à des choies qui 
n c fc pre Tentent pas à l'cfpric avec 
jirez d'évidence pour en juger avec 
feureté. 

On fçait bien que perfonne ne 
veut expreffement fe trompei jmais 
on fçait aufïï qu'il n'y a perfonne 
qui ne veuille donner quelquefois 
fon confentement à des perceptions 
•obfcures & confufes , plutôt que 
de fufpendrc fon jugement avec 
toute l'attention neceffaire pour 
les rendre juftes & équitables» 

Et c'eft en cette rencontre que qu o 
l'on peut dire avec vérité , que la'» tona 
volonté eft elle -même l'ouviicref c j C q,f^ 
des fautes & des erreurs qu'elle °d. m»- 

P 



lu 
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^ocdctcftc, qu'elle ne fait pas Ic bîf 
^"t-iib. qu clic veuc faire , & qu'elle t 
£*J.au contraire le mal qu'elle ne \l 
'^^"^'cftainfiqueleg^ 
S. Auguftin parle de ceux qui " 
client par ignorance; Us „ c f( £ 
«leurs aûions, die jl, q °" 

..qui s les veulent faire , qi £ 
qu ils pèchent fans qu'ils vcUil 1 
» enr pécher: & partant le FCch j 
» même d ignorance ne peut ê t « 
» commis que par la volonté de ce! 

<uy qui le commettais pat Un . 
» V3lon téqui fe porte àl'adion Z 

" non au ,P ccll c^cquin'cm P e'che 
» pas néanmoins que l'adion , le 

», ioit péché; pirce qu'il fuffic pour 
„ cela qu'on ait fait ce qu'on était 
» oblige de ne point faire 

Mais comment eft- ce qu'il arrire 
quclonfauceque l'on eft obW 
àc ne point faire; fi ce n'eft à cal 

ïc que la volonté fc détermine avec 
trop de précipitation dans les cho- 
ies en quoy il y a danger qu'elle ne 

allez éclairée de la raifon, ou bien 
*£aufcqucfranchiirantlcs bornes 
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de fon étendue , elle nous emporte 
à juger même des chofcs qui fur- 
paircnt infiniment la portée de l'en- 
tendement humainîCar le dérègle- 
ment de la volonté , & les engage- 
inens vicieux ne viennent pas feu- 
lement de la précipitation de l'ef- 
prit ou du défaut d'attention aux 
ipparences des choies que la rai- 
fon nous doit faire connaître avant 
^ue de les lu ivre ; mais aulîî des 
efforts téméraires & prefomptueirx 
que l'on fait pour la porter fou- 
vent à des chofes où elle ne peuc 
.atteindre. 

Et même il cft à remarquer que 
l'on revient plus facilement des 
fautes qui fe font par un défaut 
d'attemiomque des erreurs à quoy 
l'on s'engage en voulant juger de 
ce qui n'a aucun rapport ni auenne 
proportion avec tour ce qui efl; fini 
& limité comme l'cfprit de l'hom- 
me : parce qu'il fc peut bien faire 
qu'on trouve des voyes & des 
moyens pour fc difpofer à mieux 
connoître en un temps qu'en un 
autre à l'égard des chofcs qui font 
P ij 
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de l'étendue de la raifon ^ mais H 
nous cil toujours impoffible d'ac- 
quérir de nous-mêmes plus de l u . 
micres à l'égard de celles qui l a 
furpaflent infiniment. 

C'eft pour cette raifon que l'on a 
tant de peine à lever les difficultés 
& les doutes qui fe font formez Je 
tout temps fur le fujet de la liberté 
lors qu'on a voulu accorder l'i R . 
dépendance que chacun fent & ex- 
périmente en foy-môme ,avec U 
prefeience & la prc'ordination di- 
vine ; Car fans prendre garde à la 
foiblelïe de l'intelligence humaine, 
l'on a voulu s'en fervir à mefurer 
l'étendue de la pu iifar.ee infinie de 
Dieu , par laquelle il connoît & 
ordonne de toute éternité tout ce 
qui eft Se tout ce qui peut être, 
comme pour juger enfuite du fe- 
cret admirable de fa providence , 
dont les ordres font toujours infail- 
libles/ans que pour cela elle trou- 
ble en aucune façon nôtre liberté. 

Voilà le procédé de ceux que la 
puilTance infinie de Dieu f.iit douter 
de leur franc arbitre , y a - t'il un 
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. 0llinic de bon fcns qui ne le juge 
Jiretfement contraire à la vraie 
îufon puisqu'ils refufent de croire 
,ne chofe qu'ils connoillcn: inte- 
jjcorerncnt , & qu'ils fçavent par 
expérience être en eux : pour ne 
pouvoir comprendre une autte 
ïbofe qui d'elle même cft incom- 
pr ehcnfible J & infiniment au delïus 
\ c l'entendement humain-, car nous 
pouvons bien aflurer que Dieu 
peut faire tout ce que nous pou- 
vons comprendre ; mais il ne nous 
appartient pas de juger , s'il peut 
faire ce que nous ne pouvons pas 
comprendre. 

Ainil quand même la Foy & les 
feintes Ecritures ne nous oblige- 
aient pas à croire que Dieu laitle 
les avions de nôtre volonté entiè- 
rement libres & indéterminées * 
pour nous rendre par leur moyen 
dignes de quelque mérite , nous ne 
pourrions pas néanmoins raifonna- 
blement douter de cette indépen- 
dance que nous connoiffbns claire- 
ment ; Car encore que penfant à la 
puiflance infinie qui cft en Dieu , 
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nous ne puiffions n'être pas pcr . 

fuadez que nos volontez auffi LÏ* 

que toutes les autres chofes ne W 
ioienr également foûmifcs , il ,/' 
a néanmoins perfonne qui ait aflez 
de luffilance pour avancer que „ô. 
tre liberté fou incompatible avec 
cette dépendance : C'eft un d c ces 
Jccrecs. divins qui font cachez en.' 
peu, & il y auroit dc la temerij 
à vouloir pénétrer dans les raifo n : 
impénétrables de fa conduite ; p ui , 
que la opacité d'un entendement 
Artfe-e, nni peut en aucune façon corn 

ÎÎÏÏÎ P? ,kc .V e "" d'une Sageire Ç 
nem for. "nie, qui fait dépendre abfolument 

dfe*^ 1 /"^ 1 7» de créatures a* 
omma monde , de l'ordte éternel & im 
Witer. muable qu'elle a étably entr'clleT 
fans qu'elle empêche aucunement 
celles qui font libres d'agir libre* 
aient &c fans contrainte 

En forte que cette contradicVoij. 
apparente ne doit pas nous fairc- 
juger à perte de vue contre l'évi. 
denec dc la raifon qui ne peut fe- 
tromper dans les chofes que nous 
onuonfons clairement comme ne* 
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tre liberté , puifque cette contra- 
cté cft fondée fur la pui (Tance in- 
finie de Dieu, dont les refibrts font 
^connus aux hommes qui fe doi- 
vent contcnter;d'cn admirer les ef- 
fcts myftericux , en eonfc(Tant de 
bonne foy quelle furpalTe infini- 
ment la portée de leur intelligence. 

Mais parce que d'un aune côte 
nous avons une notion tres-dairc 
fc ttes-certainc de nôtre liberté, & 
que nous Pommes allûrcz, de n'être 
jamais trompez dans les chofes que 
nous connoillbns de la forte ; en- 
core que la raifon ne nous permet- 
te pas de juger de l'étendue de cette 
puiflanec infinie qui cft en Dieu , 
pour douter de l'indépendance qui 
nous eft intérieurement connu'c,on 
ne fait rien pour cela qui lui foir 
contraire, en cherchant les moyens 
d'éclaircir une contradiction qui 
fcn ble détruire l'une de (es no- 
tions les plus communes. 

C'eft pourquoy je ne puis m*em- 
pécher de rapporter icy une corn- 
paraifon judicieufe , par laquelle 
Mr. Defcaxtes a tâché de reprefen» 
P iiij 
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ter cette harmonie inconcevable W 
Ja toute puiilance avec nos vola? 
tez , dans l'une de f cs Lettres il 

Princedè Palatine , où ell c 

fc faire entendre parfaitement av, 

rous les accords. 

Si un Roy, dit-il, qui a défend,, 
l«s duels, & qui fçait aflurfa,^ 
que deux Gentilshommes qui f 01It 
en divers endroits de fon Roïaurric 
ont ai querelle, & dans une refo* 
lurion prenante de f e battre à U 
f c , mi «e rencontre ;& qu'il donne 
, un d ' cu * une commiffion p 0 u c 
aller à certain jour au même li eu 

?e qU ' ilsfc "'montreront 

infailliblement; il n'y a point de 
doute qu'il , 1C fçache aufllalILré- 
■ent qu'ils ne manqueront pas de 
le battre,- & par confequent de 

contrevenir àfadefcnfe.Mais peut, 
on duc pour cela que c'eft le Roy 
qu'lcsy contraintîSa connoitTance 
& la volonté même qu'il a de les y 
déterminer, empêche- fclle qu'ils 

ac fe battent auflihbrement&auflî 
volotairement en cette rencontre 
s'ils lefaifoiemdans un autre! 
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e ,jtiii'il|" c lcs P uilVc ai,ffi ) uftcmcnc 
punir pour avoir contrevenu à fes 

* rdonnances l 

Or ce que peur en cela un bou- 
din touchant quelques adions- 
jibres de les fujets> Dieu qui a une 
prcùiencc & une puiirance infinie, 
[ e fait infailliblement touchant 
tontes les aûions des hommes. 
â van t que nous fuffions , il a fçû 
exactement quelles feroient toutes 
j cs inclinations de nôtre volonté > 
c'cftlui qui les a mifes en nous ; 
c'eft lui qui a difpofc toutes les au- 
tres chofes qui font hors de nous, 
à l'occallon defquelles il a fçû que 
nôtre franc- arbitre nous determi- 
neroit à telles ou telles chofes , & 
non feulement il l'a fçû, mais il 
l'a voulu ainfi de toute éternité , 
& il n'a pas voulu pour cela nous y 
contraindre. 

Et comme on peut diOinguer 
alors-dans ce Roy deux degicz de 
volonté } l'un par lequel il a voulu 
eue ces deux Gentilshommes le 
battirent, puis qu'il a fait qu'ils fc 
rencontrallenti& l'autre par lequel 
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£ne l'a pas voulu, puis . y • 

fendu les duels • I rcTL 1 . adci 

^"guenrde^I^ 

«n Dieu, l'une abfolue & S?*» 

dante, par laquelle il VC ut q„ e 

tcsIeschofesfefairécainfitu.S 
J km :& l'autre relative?*»? 
dire, qui le rapporte au mérite „ à 

demenredeshonMT,es,parl a " C c ,r 
J veut qu'on obéiireà P f cs S Cllc 
Cette diftindion fait a ff C2 J . 
comment il cft pcrmis ™«*«c 

que routes chofes font égalS ' 
fo-Jijifi, ;u pouvoir* à L § oS 
abfolue de Di eU j& que l es aûin 
mêmes de nôtre voleté ' 

Pas exemptes, fans q UC n " u T d t C 
g «,ui, nons pour cela de nôrtelibcrtJ ï 
SnKr^'to, nous empêche de 
*ei vo par tour cette i„^n, n j r 

î;-r-»-onnoi^ n rfc^ 

ftnren Ï?J Kiî S dl B" es lJe ,0 "an ee 
..«m te- o" de blamc ; mais il n'eft n*/' 
"eir,lii-i 0 „ r . fi v J - / " c,t P»tOU- 
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e fçait pas fi bien la manière de les 
foire Vubfifter cnfcmblc. Ainfi puis 
•il cft permis de parler de nôtre 
liberté , à caufe que nous [brames 
((CS.aflurez qu'elle eft en nous , il 
font dire encore ce que c'eft pro- 
prement, & en quoy elle confifte. 

CHAPITRE XVII.. 

ç e que c'eft proprement que U /»- 
berti de nôtre arne. 

C'Eft une vérité confiante parmi 
les Philofophcs , que comme 
jl eft impolfible à l'entendement de 
pe fe rendre pas aux premières ve- 
niez & aux premiers principes de 
fes connoiffances > la volonté a de 
même une attache tres-neceftaire 
au fouverain bien , dont elle ne 
perd jamais Pafft&ion: Miis enco- 
te que ces deux objets de nôtre ame 
foiét l'unique fin de tous fes defirs, 
& que toutes fes penfées ne ten- 
dent qu'à l'acquérir; il eft toujours 
vray de dire qu'elle eft entièrement 
libre à l'égard des verirez & des 
biens particuliers, & de leurs coa» 
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"air CS :c;cft à dire qu'elle eft . 
Jcmcu hbre à l'égard des ZT 
qui peuvenc la conduire à f a fi„ ? S 
de ceux qui peuvent l'en d*« 
1 -!&c'eftce I quelaraifoI 1 fe 

P^Çe confirment d'une manier 
q«« ne laiire aucun fujet d'en Z 
-r. Mais on ne voit as*"^ 
«nem ce que c'eft que cette lifi 
qui fait que nous pouvons nous de 

terminer indifféremment à affiner* 
°« ^jer , à pourfuivre ou à Z 
une même choie. 

Comme la volonté des homme, 
»«endprefq„ e toujours plus l oit , 
que leur entendement , on „< a ÏÏ 
obferver de tout temps dans le* 

Zt l tV™ ,curs 

qu i! fe determinoient fenventà 
des chofes qu'ils n'avoienu pas co~. 
«ues msuTei bicn e,aminéesauS 
«vnnt , & que , a COlinoilTa ; 

J « qu. croit bon, ne les empé. 
Coupas d'embrallec quelquefois 
«qm croit .cuvais 'on a, o é 
commu llemét quc , a namrc ) g 

P'^eneconfiftoufeulcmencdanb 
1 indifférence unais il C ft bien mai 
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•JtAc fe perfuadet que la plus 
& perron de rta-g* 
S c nouver dans un état d >m- 
Cftio» , comme eft celuy de 

^indifférence. 

^ar à n'en juger que par nous- 
lêmcs.fommesnças jamais plus 
Sft«ns l'égard des chofe. 
^niousavonixnoinsdeconnoif. 
Kes.oufurlefquellesnosmgc- 
«ensfont tellement oppofex&ba 
Sezpar des caifons contraires . 
ÏÏnoL n'en appercevons poin 
LnouspoulVentàunpartiplu^ 
Là l'antre î ou enfin lors quelles 

Sous paroilVent de Ti petite impor- 
te , qu'on ne voit pas ploi de 

feircqu'àne les croire , ou à ne 

les faire pas ? 

Ccft pour cela même qu on a 
coûtume d-appeller indifférentes le 
chofesquinefemblentm bonn« 

S mauvaifes : ou dam lefquclles 
on apperçoit autant de mal que de 
bien 4" ne voit donc pas que cette 

indiffaence ne marque autre choie 
que cet état d'iricfolution , dans 
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lequel on Ce trouve lorf que f. 
manque de raifon'pour fc L r , 1 °" 
neràembrafferunc choCe 
preferer 4» f on contraire? & 7 

on ne doit pas croire q ue^e? 

berté dépende d'une indifféré 
de cette nature ; puifque bfe n 
de la rendre plus^tc & ^ 
»eble,clJeneferviroitqu|lt , 

En effet plus fl y adc 
différence dans nOS avions , rno£ 
avon S;nous d'inclination & * ?f* 
jf,^. alité à les faire; quelles A\K i 

parrage OI ent fonerpritfurle fut 

defaconverhon^iVifoientauffi^ 
voIon récndcsi . cfoluti£)nscontr Ja 

: Jetois moy-mème, dit-il 

" " 1 7. < î l " ,e vouloir, & qui ne le* 
"X 0 ? IoK P^rerois fans doute l' Un 
»&lautre;carjenelevouIois p a " 
»Pcine l nent, &j ene m - yop poi os S 
-Fspleme^ntKequiLfouquc 
»jed.f P ur 01 sainfienmo y .même, 
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£« 0 eram cjuivtlebam>ego cramqui 
n oleba>n : Nec plene voltbam , née 
plene nolebam :ideo contendebam * 
# dijfîi>*bar à me ipfo ^ &c, 

Aufli eft-il aifc à voir que tous 
,10s raifonnemens & toutes nos dé- 
terminations ne tendent qu'à nous 
tirer de cet état d'indifférence , ou 
du moins à nous empêcher d'y tô- 
ber. Au lieu que nous ne faifons 
jamais une chofe plus volontiers 
ni avec plus de liberté que lorfque 
nous connoiffons mieux qu'elle 
nous cft propre ; parce que s'il eft 
vray que la volonté n'eft pas capa- 
ble defc déterminer d'elle-même a. 
aucune chofe , que l'efpiit ne la 
luy montre auparavant , & que 
d'ailleurs elle ait un parichant fi 
fort pour le bien , qu'il luy foit 
comme impoflible de vouloir au- 
cune ebofe roauvaife , tandis^ que 
l'entendement l'appcrçoit à décou- 
vert, telle qu'elle cft en elle-même, 
c'eft une neceflité de conclure que 
fi on connoiffoit toujours le bien 
& le mal qui fe rencontre dans lc« 
diofcs qui feprelentent à fume oa 
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i éviter ,on ne feroit jamais e» 
peine du jugement & du d £ 
qu'on en doit faire , & l'on s \ A? 
terminerait d'autant plus librement 
que 1 on feroit porté par des ra ; 
Ions plus fortes à l'un ou à |* aut 
des deux contraires. Et il en f cro > 
dors de cetteconnoilîance, comme 
de la grâce divine, qui difpofè tel 
icment l'intérieur de nôtre cœ Ur C 
de nos penfecs, qu'elle ailg m Cntc 
& fotfihc notre liberté , à m e f ure 
qu'elle diminué l'indifférence q„j 
J'accompagncéchaurTant la volonté 
du même feu 3 dont elle éclaire l'en, 
rendement. 

Ainfion voit que pour ètrelibre 
il n'eft pas neceffairc d'être indirFel 
rent ; fi on ne veut être allez dé- 
raifonnable pour croire que la li. 
bertc' confié à ne fçavoir à quoy 
le refoudre dans le choix des cho- 
lesouileftbefoinde fe détermi- 
ner , fou à caufe du défaut de con- 
noidance , foit à caufe de l'égalité 
des raifons qui f c rencontrent de 
part & d'autre. 

Néanmoins on tâche de faire 

valoir 
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i 0 jr cette indifférence , & pour 
■ r clevcr davantage on a recour* 
!\i liberté de Dieu , à qui la con- 
fiance très- claire & très diftincte 
1, chofes, n'a pas été l'indifférence 
fans laquelle nous croyons qu'il a 
< t ^ Je toute éternité , a l'égard de 
rollt ce qui luy a plu de faire : corn- 
ue à créer le monde en un temps 
jjûtôt qu'en un autre : d'où l'on * 
£a qu'il étoit aifé d J inferer que 
^indifférence qui eft une perfection 
en Dieu, ne doit point palîer poor 
„ n e imperfection dans les hommes, 
qu'il a bien voulu faire participant 
ic Ci liberté. 

Mais l'indifférence qui eft en 
Dieu eft bien d'une autre nature 
que celle qui fe trouve dans les- 
hommes : Celle que l'on attribué 
i la liberté de Dieu , ne fert qu'à 
nous faire connoître l'infinité de fes 
perfections , qui fait que vouloir , 
tonmnrt & frire , ne font en luy 
qu' u ne action très- (împlc , par la- 
quelle U veut , fait &C connût à 
même temps toutes chofes : lï bien 
çTil eft impoflible qu'aucune ide*- 
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du bien ou du mal , de ce qu'il fa 
faire ou ne pas faire , aie précédé U 
détermination de fà volontéjc'eft 
que S. Auguftin exprime en ce pc! 
de paroles , vid e s, Doni „j; a 
(uni : De force que les chofes fô n ! 
voiuntascc qu'elles font au moment o„*;i 

«Xo» fe » vcut >& « nt les connoîtêtre ce 
•J.toii., qu'elles font , que parce qu'il U,^ 
,« n«. voukl ai »<V C elt pourquoy il 
ium ï«. pas fiit les chofes, parce qu'il l Csa . 

i u S^ cs i»on»cs , & il n'a pas créé U 
$*, w.. monde dans le tcmp3, parce qu'jl 
*' l'a jugé plus convenable j mais les, 
chofes ont été boDnes , parce a\\% 
les a faites , & il a été plus corwe. 
nablc que le monde fit créé da n ^ 
le temps que dans l'éternité ; parce 
qu'en effet il l' a créé dans le temps.. 
Il en eft autrement de l'homme 
en qui l'entendemée a quelque for. 
te de préférence & de piiorité fur 
la volonté v puis quelle ne peut ier 
déterminer qu'aux chofes qu'il luy 
fiit voir : Et comme de fa nature- 
die ne peut fc porter & Ce détejj 
Jïu'ncr que vers ce qui eft boo , il 
«Accroire qu'elle pouxfui* d'aux âfc 
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,1ns librement la bonté & la vérité 
Le Dieu a établie dans leschofes , 
mie l'efprit les lny découvre avec 
'| 0S d'évidence , & qu'elle cft aufli 
Liitant plus-indifferente qu'il con- 
0 ' lC moins ce qui en cft : par là il 
t ft aifé à voir que l'indifférence 
-ui e(t en Dieu ,n'a rien de com- 
pnin avec celle qu'on attribue à U 
liberté de l'homme, en qui elle 
marque bien mieux un défaut de 
Jumiere,& de connoiflanec dajis 
l'entendement , qu'une perfe&ion 
dans la volonté- 
Mais peut-être que par ce mot 
Sinà'tff- renctyon entend autre cho- 
fe que cette puiffance réelle & po- 
jitive que nous avons de nous dé- 
terminer à l'un ou a l'autrode deux 
jontraires : Et en ce fens l'indiffé- 
rence eft une perfe&ion très- grade 
dans la volonté qui nous rend les 
maîtres de toutes nos actions , & 
dans laquelle on doit établir la 
waye liberté : foit qu'elle foit ao 
compagnée de cette autre indiffé- 
rence , laquelle n'eft rien qu'une 
privation. de_ connoiflance dan*.. 
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l'entendement, ou une irrefoW- 
qui vient ordinairement de I'ép2 
des railons qui le rencontre de 
& d'autre, dans le choix des et* 

& qui ne fert qu'à rctaH 
l^ionde lavolonté'dansSS 
geniens ; foit qu'elle n'en fol, J 
accompagnée , comme fors Q R 
s'agit d'admettre une vérité évid" 
te , ou de pourfuivre un bien • 
nous eft clairement connu 

En effet, il f errb | e que pour &r. 
libre, il foffic d'avoir en L ccttl 
puiffance de fc déterminer , & J-, 
gir de telle forte par Ton moyen ? 
que l'on ne reffente en f Cs adions 
aucune force extérieure qui y con. 
tnugnerd'oùil fuit , ce fcmble » 
q-e le p K,s bas degré de la liberté 
confifte à pouvoir fe déterminer 
û" il y a le plus d'indifférence , & 
que fa plus belle perfection confié 
te au contraire à n'en avoir point 
tout; car il ne &ut point doutes 
qu on nefc détermine d autant plu* 
librement à une chofe, que l'on y, 
elt pouffe par plus de raifons ; pari 
ce que la vplojKé.qui eu eû cdakéte 
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k porte plus facilement & avec 
5 U S de liberté vers le bien qui luy 
S propre : en forte que tandis 
U'oo demeure dans cette penlce ,. 
ï que l'on fait attention aux ra> 
fo n s qui la prouvent , il cft prej- 
aueimpoOïble d'arrêter le cours de 
l s cactus & cependant la pmllan- 
cede fe t détcrminer qui eft alors» 
Ls la volonté, n'eft pas autre que 
a uand elle eft mèlee d'indifterencei 
Jcft àdirequand nous l'cmploions- 
i nous déterminer à ces fortes d'ac- 
tions où nous ne fommes pas em- 
portez plus d'un côté que de 1 au- 
ue , par le poids û'ancunc raifon 

C'cft pourquoy il y a fujet de 
s'étonner qu'on veuille reftratndre 
U mot de liberté , à ngniher feule - 
ment lapuilTance de fe déterminer, 
qui cft accompajmte d'indifférence, 
au lieu de l'étendre généralement à 
tout ce qui le fait par une détermi- 
nation intérieure de la volonte,qu» 
fuit le bien qu'elle ne peut haïr , 
& fuit le mal qu'elle ne peut aimera 
pourvu quel'efpritluy faffe V ou. 
fuiv&.l'auux. ^couvert.. 
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Ainfi on peut dire en quc i 
fin, que lésâmes des Bienh^S? 
font l.bres en aimanc Dieu qu - c n * 
Poiledcncparce que l'entende,^ 

W foc voir à découvert cet ob 
infirment aimable; mais p, rce °^ 

dans U vue de ce bien infini f 
trouvent tout ce qu'il • 3 de hil 
«pable, de rempli la "captif 

J-us deius.dor, elles .Jpe ^! 

p us mettre en ufage l a p^ 
de fe determ, H er ailleurs, ni c h an 
gerdelum,ere cn détournant leurs 
P enfccif « d'autres obiers r&c'-S: 
pourquoyonagrande'raifon S'a 
vancer que l'amour qui tient c «- 
an»s bjenheureufes , 

delavuebeatifiquedeDieuJn^ 
vamble^nt attachées à ce bie n . 
merTable quelles pofiedent , S 
pasen DerancQtIibrC}ma . svo]o ^ 

Ce que îe Doûeur Angeli qufr . 

t ^ e !V ch Jl Vrédela2ol 
W& la liberté du choix ou £ 
^nre,com 1 nel' J0bi - ervéMon , 

feur CbamUlard dans f 0 „ Traité- 
^^^•-•^cftla vcritabic ^ 
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..jcation&laplus nette que *c* 
f uilTe donner de U liberté que loi» 
l ut attribuer aux Bienheureux >, 
l Ju peu de rapport quelle a avec 
Z\\c qui fait en nous tout le bien 
& tout le mal qui s'y rencontre : * 
C . r /4 liberté de UvcUntt , dtt-i», 
SfvnpUmtnt ce àefir naturel qui 
L,nporf k vouloir fans aucune con^ 
trJue tout le bien qui lu) eft pro- 
rt - Ce qui n'a rien de contraire i 
Céut fermer invariable de la bea- 
tit.KkdesSaints.Mais la liberté du 
^oix&del'arbitre^eftadue.la 
puiirancedefedetenilincralonoa 

* l'autre de deux contraires , ne luy 
peut convenir en aucune manière ; 
&ceftcn cela que la liberté qu on 
attribue aux- aines qui font confit" 
nées en grâce, eft bien différente 
de celle des hommes , en qui cette 
«uiffance Ce trouve toutes les toi» 
«alis fe déterminent a. quelque , 
forte d'aftion que ce fait- 

Car encore qu'il foit vraydedirc 
que voyant clairement ce 
bon, l'on s'y détermine infaillible- 
Œ6XJÏ& faos.iudiffçrencc » pendant 



*9* L'ART 
le temps qu'on y fait attention » 
qu'il loir de mime impoffible'd!; 
Hial fatc , tandis que l'on vouai,? 
« qui cit mauvais : Ccoen^, 

d ette alors non feulement vol 0n 
teire, mais même tres-libre & tre ~ 
digne de quelque véritable m Çri " 
«rla puidanec qui eft dans la Vo ' 
ion te, ou plutôt la Liberté de noî 
pcnlees parmi la diVc, Uté des bien* 
& des maux qui le ptefentent con- 
tinuellement à nôtre ame , fait que 
nous femmes toujours en pouvoir 
de pader d'une penfée à l'autre, & 
que nous les appliquons aux cho. 

les qu'il nous plaît; de forte qu'en, 
cote qu'il foit prefquc j mpo fli b , 

^rreter 1 fmpdtuofné q.,i emporta 

notre volonté, dans le temps que 

1 entendement luy découvre un bien 
oui luyeft propre, avec toute la 

^ ar «&l'cvidencepoflîble;ilnou» 
ett néanmoins toujours très libre 

de iufpendre notre jugement, & de 
détourner tellement notre attend*, 
des raifons qui nous- le fcifoiene 
coiïuourc , que «ou* en puiffions,. 

deuteiv, 
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jouter , & nous reprcfcnrcr même 
J C 5 raifons pour en former un con- 
traire. 

Il n'y a point de Souverain , par 
exemple , qui ne foit ravi d'être 
appel. é le l'erc de Ton peuple , l'A. 
inûur de la patrie , & qui r.e 'c 
0oye obligé de punir le crime , 8c 
de protéger l'innocence, taudis que 
la penféc de ce devoir luy c([ pre- 
fente ; mais s'il arrive qu'il en dé- 
tourne Ton attention, & qu'il penfe 
feulement que c'eft un bien d'être 
abfokijindépendant , & de ne fouf- 
ftir rien de contraire à fes volon- 
tcz , il ne manquera pas de f ire 
éclater fon pouvoir, ruinant ceux 
dont il vouloit auparavant être le 
pere , protégeant le crime qu'il 
vouloir punir, & opprimant l'inno- 
cence qu'il devoit protéger. 

C'eft ce qui a rat dire à quel- 
ques Philofophes , que la volonté 
applique quelquefois l'cfprit , & 
le détermine dans les chofes dou- 
teufes & obfcurcs ; d'où cft venu 
cette maxime de Morale : Qnc la 
volonté communique la liberté à 

R 
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l'cfprit. Or comme elle peut êt 
viuye en un fens , & faille en * 
autre , il eft en quelque façon 
ccflairede l'expliquer avec q Uc l" 
que attention pou* empêcher \c s 
abus qu'en pourraient faire ceux 
q ui l'cntendi oient mal , ou qui VOlJ _ 
droient la détournera leurs fins" 
par de faulfes applications. ' 
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£» qnclfinj or, doit prendre ce 
principe de Morale O lte / 4 
volonté communique U liberté à 
l'cfprit. 

TLeft certain que ce feroic apjr 
J courre la raifon & le bon fc„° s 
que de penfer que la voiont(f T 

directement porter l'entendement 
à croire une choie douteufe & 
oblcurc , ea forte que le même 
homme ayant auparavant trouvé 
qu'une choie Jtoit douteufe , vien- 
ne » J^g-r qu'elle ne l'eft pas , tou- 
tes les mêmes raiforts de douter 
f"bfift.»rtt dans f on efprir, parce 
iciiimotir qu'il l;, y pi ., îci fcnc 
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I n'en pas douter. Pour être ca« 
y,le d'enrrer dans cette penfée , 
Haudroit ne s'être jamais confultc 
Elrn&me. Car fi on l'avoit fait , 
L juroit reconnu que l'efprjt ne 
Ejf jamais une chofe , que parce 
I -j| la juge véritable , pnifquc la 
Lire, c'el\ la juger véritable. Oc 

oU loir qu'une chofe foit vrnye , 
6 - c [tpas une raifon de juger qu'elle 
foit vraye , n'y ayant point d'hom- 
me alfez déra'ifonnablc pour for- 
mer exprclfément ce raisonnement: 
] c veux que cela foit. Donc cela 

La volonté n'agit point fur l'cf- 
pr it de cette manière impéricuia 
ivec laquelle elle remué les mem- 
bres du corps , à l'égard defqucls 
j||uy foffic de vouloir pour être 
obtie- Mais pour l'cfprit , il fauc 
qu'elle le traite plus civilement, 

qu'elle s'accommode à fa ma- 
nière d'agir , qui eft de fc conduire 
par quelque npparence de raifon. 
Ce n'eft pas qu'elle ne réuffiiïe 
prefqic toujours dans le deflein de 
i'attiter à fon parti. Mais clic ne 
R ij 
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remporte pas par une force ouv et « 
tV par un commandement abfôft 
îvuib par adrctlc & par une cpper 
d'artifice qui coalîlle h Uiy f a j t 
ehvif.gcr for renie ut Si d'une ma 
niere vive cV Icnliblc , les raifon 
qui favoritent le parti auquel e!j 
a de l'inclination , Se à le détou r . 
ner de celles qui y font contraires 
Ainfi i'cfprit ne confiderant cet 
objet que par l'une de les faces, f. 
laillc facilement éblouir , & feper. 
luade que ce que la volonté defire 
cfl jufte & raifonnablc. 

C'cfl: pourquoy cette manière de 
perfuaJcr l'elprit p;r l'impreflton 
de l'amour propre & de la volonté, 
eft d'elle - même déraisonnable te 
injufte , Se l'on ne peut ni y ex- 
horter les autres, ni >'y porter foy. 
meme , bien loiu d'y pouvoir être 
obligé par ie com-.rau.iemeni des 
hbinmcs.Car on ne doit rien croire 
que p.-.rcc qu'il cli" vray. Or nôtre 
vo'éré <Sc notre inclination ne font 
jamais des marques de la vérité. 
ÀhiCi tant s'en faut qu'il fiillc fui- 
vrc l'inclination d: la volonté, dans 
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le jugement que l'on f»it des cho- 
L , qu'il faut au contraire s'en 
défendre , & l'avoir pour fufpecte. 
£ C quand on s'apperçoit qu'elle 
Loche plus d'un côté que d'un au- 
tre , c'c'ft plutôt une raifon de s'en 
Efiêr & de s'empêcher de juger , 
,j U 'un motif de fc déterminer a fui- 
v re ce panchanr. 

11 feroit inutile de dire que c'elt la 
voye dont Dieu fe fen pour perfua- 
der h foy , Si d'alléguer fur cela 
ce que dit S. Auguftin , que la foy 
dépend de la volonté. Car c'eft 
faire injure à la certitude de la foy, 
que de prétendre que les raifons 
que nous avons de croire nos myf- 
teres foient incertaines. 11 eft vray 
que l'objet de !» foy eft obfcur , 
parce que les veriiez divines font 
audelfusde nos cfprits ; mais les 
raifons de notre foy ne laillent pas 
d'être certaines & convaincantes , 
pourvu qu'on les confiàerc comme 
il faut. Ainft ceux qui en font per- 

fuadez , ne fuivent point en cela 

leur caprice & leur fantaific , mais. 

la lumière de la raifon. 

R iij 



>?* L'ART 

« cft vray néanmoins qUc „, 
que ccrr.ir.es que foiem £ s 
que nous avons de croire Je 
*«^lafoy,eIJesnefo U p as Vet !' 
vcmenc conçue* mr les J? H 
que leurs cujîditcï appe&SF* 
P-r en erre' convaincu, 

appliquant plus fiîrtemcnt 
v f««ï qui leur fonepro pof ce , f 
?b 'gc de s'y renJre non ^ 
feu commandement delà v owi 

--P-^-prerïïondclu V , 0 uiÏÏ 
qui I accompagne nin ,-i„> c 

« volonté qui luy donne enrr^ 
Ain/, comme il ert vray , fc| on 

i J !r ioi ' slcvou,ons - i « 

-rens^K^-;- 
nous croyons, parce que «oVlc 
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-oalons ; c'cft à dire , que nôtre 
v oloiuc ne nous cft pas BM raifon 
je croire , mais que nous ne ren. 
Jolis ce coufentement de nôtre cf- 
p rir qu'aux raifons très, fondes & 
Jtes-ccrtaincs , par lefqucllesDicu 
r0 us perfuade de la vérité de fes 
p^fteres. 

Qoand la volonté ne raie point, 
d'autre impreflion fur l'efprit, que 
de l'appliquer aux raifons certaines 
qu'il a de croire une chofe , fans le 
prévenir & fans l'empêcher de faire 
attention à tout ce qui luy peut 
fcrvii à trouver la vérité , ce n'eft 
pas le corrompre , mais l'aider 
d.ms cette techervhc. Et c'cft ce 
que Dieu fait dans la foy , il y mclc 
la douceur de la charité , & cette 
douceur ne fetï qu'à faire entier les 
lumières certaines de la vérité > 8c 
à arrêter l'effet de la douceur mor- 
telle de la concnpifcencc qui le re- 
tient dans les ténèbres , & les luy 
fait préférer à la lumière. 

Mais de prétendre fe fervir de la 
volonté pour aveugler l'efprit , 8C 
pour le porter à ne regarder les 
A iiij 
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choies que d'un côté, cnfel CS(M . 

chant de l'ami-c, & à f e 5»; 

des plus mauvaifes raifo,,/, ^ 
que l'amour propre y trouve ,£? 
compte, c -eft u „ procédé f, dé £ 

iuahon qu'on au t oit de la vètiS 
P"cc moyeu , feroit téméraire 
comme le jugement que rendroit 
«" Juge en réfutant de s'informer 
iumfamment d'une affaire , c ft r ! 
mçraire & injufte , quelque j u <U 
qu il loir dans le fond. 1 
Y.!.»u. Au relie , ccft une maxime^ 
M- commune de l'école , que la 

cju eue elt trompée par des ap 
SïïSfiK" '^cgMilenf: 
ita.., fub K L clt mcrr| c ce qui a donné lieu à 

fco nj . 'gérance : omnis precans cj} ;1 0 . 

««.En iorte que fi l'entendement 
■ne lui reprclcntoit rien comme un 
bien qui ne le fût, elle feroit toû. 
jours infaillible dans le choix qu'el 
Je en doit faire. D'où il fuir, cc 
Semble , que le fecret pour aequo 
• «t une vertu folide & une fermeté 
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i.rcWutionàfaite toujours notre 
ïiLc, conttfte a »™ v « f s 
£ en! de fc fortifie: l'entende- 
îei pour le connaître , parce qnc 
UvraïceonnoiOancé de notre de- 
ïoir.fc le droiture de lardon 
'porte alors un règlement jnCle 
dis la volonté, & borne fi b.en 
tuslcsdefirsdete » que notre 

félicite dépend dcluilcul. 
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troisième partie. 

D E L'APPLICATlo N 

& du droit ufage des deux puif 
"nces de nôtre ame, qui confie 
J5 a trouver les moyens necef 
lajrcs pour fortifier fa raifon Se 

Pour ladifpofrr à juger toû,oûrs 
i> bien de tout ce qui ert bon ou 
mauvais dans la vie , que la vo- 
lonté ne foit pas trompée dan, 
ics pourfmtcs. 



CHAPITRE PREMIER. 
Q«lsfi„t ctsm &k * 

l" peut réduire. 

T rr" y r P c , rfonnc <jui fe puiu"c 
Idifpenfer de fomà des juge! 
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Los fut toutes les choies qui pa- 
rlent bonnes ou manvailcs dans 
a V ie iP uifquec'cft pat eux que 
K^B régler fes a£hons , Se 
f, r cndre heureux ou malheureux 
ims la conduite. Et comme il n'y a 
Zc les fautes idées qu'on a de ces 
îholes, qui foient laçante des faux 
Lme n squel'onenfau ;1 lfemb.c 

Lfc le principal employ de la B*r 
fon, & toute l'imfortance^U. 

tudeque tout le monde do.tfaue 
pour q acquerir la vertu connue à 
Uverdesmoyenspourfc omfiec 
•entcndement.&pourledtfpoter 
àl u R et toujours li bandes choies 
Spreféntent dans Us occur. 
"ences de la vie , que 1 on n au ,a- 
mïsfuictdeferepemKdelam- 

r iere avec laquelle on s y •» de 

tCt r c »;udecelafeu\ f e dépend 
touTlefruit&l^iUtédelaMora- 
le car lU'crTort de quelque pat 
f on .ou de quelque mouvement 
nôtre amel nous porte a une 
aaion , c'eft toujours p r entre 
nafe du défit *tfÛ y e*ate, <* « 
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dcfir ne peuvent manquer d'Jr. 
bon lors qu'il fuir une vray c -I? 
«o.Hance , en ne peut l^l' 

nwux, qu'en tâchant de connoîS 
clau-eir.ent,tVde coniïdcrer 1 
»nc attention ex.de la bonté d, 
quieftidefircr. Car le defi/^ 
ion a pour une chofe n'eft pa , ? Jc 
ou mauvais, parce qu'il c ft 5^? 
nioms violent: au contraire 01 ° U 
Jauroit la defirer avec rrop 
Je« , quand on voit c laL£ 
qu elle eft bonne : mais il c ft k" 
ou mauvais félon qu'il eft p I Us °" 
niotns proportionné à la connoit 
iance qu'il doit fuivre. 

.n EtC 'f. e ï CC r ^ s ^,elaraifo n 

Jftappcllee la règle de nos defirs" 
^ cjuefondro.tulage rend nôtre 
* "tu plus ^me & p!us aif{f< ? 
«ercer; au lieu qu'il pourroù bie n 
que nôtre vertu n'e tant p„ 
affez c-clarrec de Mprh, f c trouve- 

'OKfau(re )& q.,eV.ôtrevolonS 

^resjorfcjuenous les croirions 
bonnes. A.nl, le contentement q U 
curcvrcndroitncfcroitpas folide 
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Maintenant donc qu'il s'agit d ac- 

Jeric ce droit ufage , & d appren- 

1 c à former des .ugemens qui 

£ cn t foliées* véritables pour le 

ion Lice avec feuveté dans toutes 
cutre n ce 5 aelavichu™,nc ( 

faut connecter feulement deux 
ïbofes qui font necelhires pour y 
Skiîtti- cft la connoillancc 
adaveité & iclabontédcsob ) e« 

fe prefenrent ; l'autre cft une 
fermeté de refolution qu nous 

^^^^ créance q-i 
Sydifpofe toutes les fo» <g 
l'occafion veut que nous la met 

lions en ufage. 

Etceneltpasfans raifon qu on 
«to cette habitude comme necel- 
faueavccla connoilfance , ; car en- 
core «^-«■^•tîTisr 

roueo^ ciment iwej^rt» 
iln'avm'e guère que 1 on en juge 
autrement en un temps qu en u 
aurrcplcftvr.yaufn nn o n peut 

n'y pas faire toujours k fftojj 
untion.&quenegbgeantdesac 
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^ûtumcr à la croire , il ne 
bien fouvent qu'un léger f OUvc ^ 
de 1 avoir connue autrefois • au lj 
que Jes choies qui f ont c ù .« J 
indubitables d'elles-mêmes j? 
viennent toujours d'autant 
«naines à nôtre égard, que 
les confierons plus fouvent, „ ar J 
que , comme il eft bien difficile 
d ctrç toujours attentif à une mè- 
ne c!iof e , a eftaufli tres-aifé d'en 
crred ctolTrné)m , mcapr , scnavo en 

eu Icfpnt pénètre par des raifo„ s 
tres-chires & très, évidentes, fi on 
"c les a tellement imprimées dans 
jonerpnt par une application forte 
« Wt une longue méditation à 
J» elles foient enfin tournées en 
habitudes. 

mC dc dlrc da ™ les écoles, que les 
vertus font des habitudes acquifa 
des avions fouvent réitérées • 
pu's qu'en effet l'expérience fait 
bien vo.r en plufieurs.que les fautes 
a quoy ,1s s'engagent , ne viennent 
P-'s toujours d'un défaut de con- 
"«flance de ce qu'il f aut fai 
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^ plutôt d'un défaut d'habitude 
E.uiefce«W« à cette connoif- 

mais en ufage. 

CKCCquicftdclaconno.irancc 

A vérité, U eft confiant quelle 
ftcoat a fait bornée dans les hem- 
L.& qu'il y a une mfimte de 
Sf«o?U portée ce |M £ 
Lee ne peut attendre. Il nap- 
pent qu'à Dieu de feavon par- 
Êemen? toutes chofes : mais à 
Sàard de l'homme , il faut avouer 
Sfto «oindre, f-rpaffent fou- 
rnies forces de la taifon. Ccft 
«ourquoyonfe doit contenter : de 
Coit feulement celles qm font 
plus en ufage, & dont la coiu 
France dépend de certaine, ver - 
cz qui regardent généralement la 
onLitefelesadionsdcshomrncs 

% regard de Dieu , du prochain , 
Je foy mêmc,& de toutes les cho- 

fcVipcuventnuireoucontrrbue 

au repos & au bonheur de cette 
vie- en forte que les ayant tou.ours 

• ! cloues , ils - nui! lent ,anvus 
Le détournez de les fuivre dans 
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Jffurs jugemens & leurs dc'tcrm- 

CHAPITRE i r> 
Première ver hé ,p 0ltr f er - 
conduite al' égard de D leil . 

TLy 4 un Dieu de qui touteschM» 
dépendant; voilà la première & 
la plus importante de toutes les 
ventez qui peuvent fortifier da 
vantage l'entendement humain" 
pour juger toujours bien de toute! 
les apparences du bien ou du mal 
&pour nous difpofcr à regarder 
toute forte d'évenemens du biais 
qui peut contribuer davantage à 
notre repos & à nôtre bonheur. 

Cette vérité- eft f ans doute la 
notion la plus commune Se lapins 
naturelle aux hommes. Il faudrait 
quilscullent étouffe entièrement 
toutes les lumières de leurs ames 
pour ne la pas voir,* renoncé à 
hTc toutes les loi, de la raifon & de la 
r»«- " atUrc > pourrefufer de confcllcr 
dci,. de bouche, le Dieu quelle les force 

d'adorer 
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■ dans le fond de leur tccur. Ai no* 
tfvr.y quarto trouve à qui 

• & les eneaeemens à W««.rq u £ 

*T de Dieu pour punir leurs de- .uni. 
EL ; mais quelque mine qu'ils 
ï„t pour paroirre pires qu ils 
/ vent être : ce defir leur na- 
^furieux, fi tôt que la eatfeâ 
£ à l'éclairer. Er fi quelque 
"Srr les prcOe , ou qu'ils entent 
proches de la mort, ils font 
1 „;,rc i lever les mains vers 
ESpour in^orerfon afiiftancç, 
ïconfeience leur faifant concevoir 
L une lecreue horreur de la-Juf- 
S épouvantable de ce Tout puif- 
£ ; qu'ils tàchoient en vamdi- 

8 T'ex P ériencenous fait voir que 
uplûpart de ceux qui affeûent de 
SoÎKe être dans ce 

u ,eux de l'exiftençe d'un Dieu , 
;' y font pas veritablernent,o:qu i s 

Joignent d'y être que pour faue 
es braves Mes e fonts forts Ce 
l Wdes gens qui fc contrefont,^ 
^ rx fofit pas teis qu'Us veulent- 
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ojroîcre. Ils s'imaginent quc . 
belles manières du monde co n f r 
cent à faire ainfi les emportez £ 
à ne rien craindre après iani^ 
C cft pourquoy ils feignent d'ê 
tre dans ce repos brutal, & en £( Z 
gloire. " c 
Mais s'ils ont tant foit p eu j 
fens commun, & qu'ils veùil| cn ? 
s'en fervir , ils reconnoîtront aift 
ment qu'ils s'abufent en cherchant 
par la de l'euïme. Ce n'eft pas ( e 
moyen d'en acquérir, non pasm c . 
m: parmi les gens du monde , n'i 
jugent fainement des chofes, Se qui 
fçivent que la feule voyed'y réuf, 
fir,eft de paroître honnête , fidèle" 
judicieux , Se capable de fervir uri! 
lemept les amis , parce que les 
hommes, n'aiment naturellement 
que ce qui leur peut être utile. Oc 
quel avantage y a- fil à oliir dire à. 
un homme qu'il a fccoiié l c joug^ 
Se qu'il ne croit pas qu'il v ai: a n . 
Dieu qui veille far tes actions fc 
qu'il fe con' ; 1ère comme fol mai» 
tre de fa conduite, Se qu'il ne pen» 
•fe à eu teudUc compte qu'à foj.» 
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hne 5 E ft on P at là t llus port . é * 
^irbien de la confiance en luy, 
lien attendre des conlolauons , 
t confeils 8e des fecours dans les 

foins de la vie ? 

Si ceux qui patient de la forte > 
^fuient fetieafement , ils ver- 
ent que cela cd fi mal pris , û 

ronnaeté,& fi éloigné de ce bel 
' qu'ils cherchent, que rien neft 
1 capable de leur attirer le me- 
E & l'averfion des honnêtes 
L. Ils font bien malheureux de 

ontraindre leur naturel en fei- 
l n t ces fentimens, pour ferendic 
Clos impertinens des hommes. 
Renne marque une plus extrême 
Llcircdecceur.que de f.me le 
Le contre Dieu, ni une plus e- 
^geroibleTed'efpmquedenc 

Lsconnoîrrequeleft le malheur 
ton homme fans Dieu. 

Qu'ils baffe!» donc cette impié- 
té Seuils ne peuvent pas encore 

f ' ru » • ; «u'ils fo ent au 
être Chieuens , q" 115 . 1 ,, 

.notas honnêtes gens, 
^Oaceres^ilsnem^uercnu 
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pas de reco noîcic cette V e I f 
qu'il y a un Dieu, s'ils le chercW 
iiucrcmenr. Li nature public 
tout la Sagcllc ii. finie qu i | a pat 
verne : Se ces grands corps cclcrt"" 
qui roulent inceUamment f ur 
têtes avec cette juftcllc qui dift "° S 
g ic les temps & les faifons f D 
autant de preuves infaillibles* de F 
toute puillance. Et fon i magc * 
d ailleurs li bien imprimée dans n« 
ames , qu'il n'y a point d'efprit fi 
inlolent ni fi emporté , qui L i(r 
s exempter de recomioîrre f 0 „ 
Créateur , & de luy foùmettrc f e < 
volontcz. 

Il y a un Dieu dont les p er f fc 
Uont font infinies , le pouvait • j». 

ifo-fu in faillibles - v 
a-t-il pcrlonne qui étant interieu. 
rement perfuadé de cette imp or 
tante vérité , & qui l a rcpaOàw' 
iouventdans fon cfprir , ne fe trou- 
ve înfenGblement difpofé à recc 
voir volontiers, 6V par un efpn't de- 
foùmiffion , tous.lcs biens & tous 
Jes maux qui luy arrivent , comme 
*uy étant envoyez de la parc de Diciv 
même?.. 
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pour avoir une vraye con- 
fiance de Dieu , on ne pt»t le 
tncevoir autrement qu'un etre 
S erainement parfait , & q«> g 
Soit pas teUs'U croit polTible qu. 

ES quelque chofc au monde qui 
L dépendit ras abfolumenr de luyt 

£„E,mcme la moindre pentec 
rireav W .D'oùilfuir,cefcm- 

S c que cette vue de Dieu devroit 
ï r^nvifager aux Sommes routes 

, anivenr en ce monde fans eur 
f ute c'eaUive, qui ne les t en- 
dras plus coupables dans leur 
SSenJc , comme beaucoup plu. 
Ira 8c plus 

Ud^aifirs que pourvoit caufer 
a moindre faute volontaire qu ril 
auroiem commife contre Dieu oa 

1C S;aconnoiltancel>ulenefufn> 
d" toii Dieu te tcfovc , 



2i4 L'A R T 

préférer à coures chofes la r 0 „„, ;r . 
Jon&la fiJeiiccquicll duc à T" 
fainres loix : puis qu'elle fait * 

nous recevons volontiers de f 

les biens & les maux, les peincÏÏ 

csartlidionsûnsles choilir nul 

l«naideàdir r orerfouverainl c S-' 
dc ro»r,& qu'onie tient enfin toû 
jours prêt à lui obcïr dans ro£ 
les oig lg emens que h divine P rn ! 
videuce fera naître, avec une £ 
tolunon -ncrcufede perdre toute 

chorc, p lûrôt que Je relâcher pou, 
le moin Ire de fes intérêts > 

En vérité n'eft ce pas \ï tout ce 
qui eft enfermé dans le précepte 
de 1 amour de Dieu , qui veut q„ c 
nous aïons réellement dans le cœur 
«n dedrhncerc de renoncer P !ûtôc 
à toutes chofes que de lui déplais 
NdKcc pas encore à quoy nous 
oblige le précepte de l'abr^tio* 
Ce du renoncement à nous- mêmes 
qui comprend celui Je toutes les 
confiJerarions humaines ? N'cft-ce 
Pis dans cette vue de Dieu , q UC 
nous pouvons di rc avec un grand 
Théologien:/; efi vra y JHe lapon- 
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W ât Die n n'a tyoin de rierr.ma-s 
^f^ena^bc/.indc rien,, l 4 

Lfc aux hommes a former i*s*h 
^po.rf.g^r^lonsd.nc 

L ta lefervir,&croyoru de t u«- 

' /Jcesdenïtrc pieté G~ de notre 
Ivoùon^nede trouver b.n «. 
%ruif< nos meilleurs ùffibj , < «* 
t l/,tainfiàf*h*«te tntjejte. 
f C'cft ainGque Dieu veut eue 
fecvi,&c'cft ainfi qu'on le fcrvi- 

noillbu toujours bier. Tout feroj 

boa , pourvu rf« arnvat d M 
l- 0C drc de fes volontés aufquclics 

on feroit inviolablcment attache. 
En connoilVaut fes grandeurs , on 
connoîtroitle néant des créature * 
devant lui, on fçauroit qu il " 
befoin ni d'elles ni de leurs lervi- 
ces-on fouftnroit fans relance, 
^ avec ,oye qu'il déposât de notre 

repos , de nôtre bonheur » & de 
Xcvie.felon les devins eterne h 

de famifcricorde& de (a3uft.ee, 
& uous vlWàm a ctamdic 
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«Jfv.iiir luy q ic nos propres ace 
rions, que nous examinerions toù. 
jours avec ce fiint tremblement 
qui r'iifoic dire au faim hommejob' 
qu'il cr.,ignoit le péché en toutes' 
fes œuvres, vrebar vmnia oper* 
Me a. Et ce qui f.u't rout le fruit de 
cette crainte de U part de Dieu 
c'eft qi c l'on acquiert cette f a * 
ge.le qui donne ùi jet d"êtrc en re- 
pos , & de ne rien craindre de la 
part des hommes. 

L'importance de cette vérité ne 
confifte pas feulement à nous don- 
ner cette crainte qui fait toute la 
fagefle de l'homme juffcc ; mais elle 
nous excite cnco«c à l'aimer de 
forte que tour ce qui eft capable de 
h'y déplaire , & de nous éloigner 
de luy , nous paroît odieux : parce 
que la perfection de chaque chofe- 
ttant le véritable objet de l'amour 
que l'on a pour elle , lorfquc nous, 
élevons notre efprit à confiderer 
Dieu d.;ns toutes fes perfections 
adorables , nous nous trouvons 
naturellement fi enclins à l'aimer >■ 
<iuc nous reflentons même de la. 
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Je dans nos affluons, en pcn- 
£ c feulement que les volonté* 
Exécutent quand nous les rece- 

* • 

*°Mais parce qu'il y a des raifons 
' ec.fbttcs qui fcmblent prouver 
% cet amour furpafle les forces 
t l'homme, & qu'A n eft pas ca- 
na bU de lui -même de s élever à 
f ne ncrfcûion fi belle &fi noble , 
Jeft à propos de montrer parqucl- 
I les voyes on peut y arriver. 

CHAPITRE Ut 

I Si U ™*r connotfance de Dienf^ 
Vment <)hc les antres biens. 

%-Lfaut connoître pour bien ai- 
1 mer , c'eft une maxime très- ta- 
nière dans le monde .kqumeft 
Lune fuite de cette autre, qui a 
3 ,a été avancée : Que la volonté 
„e peut rien vouloir,qu= l'entende- 

*enc ne le lui montre en quelque 
fccon : de la il eft aifé à juger qu .1 
n ' y a point d'autre voye pour ar- 
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river à imparfait amour de Dieu 
que la vraye connoidanec qu'on- î 
doit avoir. Et comme il n'y a Pe * 
fonne qui convienne que 
de J homme peut s'élever de lL 
même ,& par Ces propres lumic/' 
à la connoirtance d'un Di cu i n fiJ* 
menr bon & fouverainement par" 
fcir , il femblc qu'il ne doit p as 
moins naturel à la volonté de fui vrc 
k lumière qui luy reprefente cet 
objet infiniment aimable, & <j e 
l'aimer d'autant plus parfaitement 
que l'cfprit y découvre plus de pe r l 
fections que dans les autres biens 
imaginables. 

Mais parce que les raifons ! M 
plus fortes qui peuvent nous em- 
pêcher de le croire , Ce tirent de I» 
nature de l'amour même , il f aut 
en duc quelque mot.Lorfque nôtre 
amc appcrçoit un bien qu'elle i U£ r C 
iuy être propre & convenable, elle 
Je jomr a luv de volonté ,'c'eft k 
dire , qu'elle fc confidVre auffi.tôe 
avec luy , comme un tout dont la 
Çhofc aimée eft une partie , & elle 
' autre ; voilà ce que c'eft que l'a- 
mour en gênerai. 
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g?.}, il faut obferver qu'il y a 
J chofcs que l'amc peut connoi- 
" ! cn deux manières , ou en les 
devant par une pure intcllco 
? n ou cn fe les imaginant , je 
ï 0 tdice,e» fc les reprefentant 
««qu'elles font, fous des images 
'rporelles^atl'entrenùfcdesfens 
A, l'imaaination : comme (ont 
Ites les chofes matérielles & 
n ûbles, dont les idées peuvent 
(T et de l'entendement dans les 
L, patl'imagination, & venir 
TvèL des fens dans ïentendc- 
ment qu'il yen a aufu d'autres 
1 ne tombent jamais fous les fens, 
f dont il eft impoffible d'avo.r 
Tucune vraye idée par leur entre- 
3fc, telles font 1« natu«* 
0U fubftances fpintucUes , car 11 
nous n'avions point d'autres idées 
e ces chofes, que celles qux nous 

viennent des fcns , tous les juge- 
^ns que nous en ferions, feroien 
faux . par exemple , quand pour 
concevoir une atne que les Anges 
reçoivent à la fortie de fon corps, 
pour la prefenter à Dieu , nous 



T ij 
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nous imaginons une belle j Cun . 
Dame , portée entre les mJa t *£ 
quelques beaux enf.ms ayant '-fa 
ailes qui l'enlèvent au Ciel , & ' 
l'cxpofent aux yeux d'un veiierabl' 
vieillard qui lui tend les bras ; il 
no;is n'avions point d'aurre idéc'dt' 
Dieu, des Anges , & de nôtre an* 
nous ne pourrions pas dire.comrne 
nous le croyons, que ces chof e < 
font incorporelles, invilibles , & 
qu'elles n'ont point de parties 
piiifqitc ces jugemens feroicm CO rù 
traires aux idées que nous e'navoji s 
Il y a de m c aie deux fortes d'a- 
mour qui répondent à ces deux 
manières de connoîrre : L'une ,)uc 
Mr.Ueic.irtr.- .■>, i iKcl'echielle 
ou raifonnable , & qu'il définit, 
nue émotion de l'Ame ca-.Çèe far tilt 
même , c'eiï à dire, par les propres 
jugemens, qui la portent à fc join- 
dre de volonté à ce revins objets 
qu'elle juge lu y être convenables. 
L'autre fenlirive , quiefl: auiïïune 
énodoti de l'ame catifée , entrete- 
nue",^ fortifiée par les'mouvefnens 
des clprits , & par l'imprciUun des 
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c'cftàditc proprement , une 
ion qui nous incite à nous umr 
ESS aux chofcs qui nous 
tient bonnes. 

U auront Us r*lp>m 1*'' f"* hleat 

gr«« „ ., 

' Eaeobrervauonfuppor«,i 

f'a a ffea «« de conjecturer 
Sîlcsfomksraifons qui peuvent 

^ f gourer que la vraye con- 
C0 • « «te Dieu foit capable de 
? S Povù lui dansnos coeurs 

SS£ atooui , en quelque 
nn vctitaDic pte ndre. 

fens q ucUn J^ ilfa ur convenir 
C ^ pïem rrtrnD?euquifon 
^ *12 ou Qui puilTefecom- 
imn5 "ue de ! ef vU a Hv-gina- 

* un T Vfcris pour exciter en 
ri0n& ?veriubleVaaion d'amour 

^P-Jcetob.tdiviu 
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croire, icaufc.dk. « 

dou^r quelque forte de rappo, 
f P r °portion entre l'objet J£ 
& la perfonne qui aime. C'ell „ 

«laqnelaciviïrJdcscompfc 
« nous permet F as de dire à ce " 
qni font d'une condition fort S 
vec audellus de la nôtre, qu Cno !" 

«-ons, & qu'on emplVc^ 
fermes refpectueux \ 

d«ft"»e, poU r exprimer ce qui ff 
{eut pour eux ; on les artère qu" 
lonna pour leurs perfonne, S 
du zele , de la vénération 
J çtonnement, parce que l'amitié 
d homme à homme rend égaux en 
quelque façon ceux en qui elle cft 
réciproque. 1 

Ainfi quand on rend des aflîdui- 
tez a un Grand pour s'en faire ai- 
nier,fi on luy difoit que l'on a pour 
Juy un amour ou une affection très 
ardente, il pourroic penfcr qu'on 
Juy fait tort, & qu'on le traite d'e'. 
gai : & quiconque prendroit cette 

VAr^'ÂT' 0 " bicn "Sembler à 
lAfnedEfopc , qui voyant que 
&n maure prenoie plaifir aux cas. 
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rC flcs que luy faifoit un petit 
bien , voulut être auffi de la fetc , 
i pour l'imiter mieux , fe leva 
payement fur fes deux pieds de der- 
nere,& s'en alla pofer lourdement 
i cs deux autres fur les épaules de 
f on maître , qui ne manqua pas de 
jépondre à la belle humeur de l'Ai- 
Be avec force baftonnades. 

Il y a donc fujet de croire que ta 
vraye idée & la vraye connoiflance 
«Je Dieu devroit apparemment nous 
détourner bien plus de fon amour , 
qu'elle ne contribue ï l'exciter dans 
ïos ames ; puis qu'elle nous repre- 
fente fes perfedions adorables tel- 
lement élevées au de nus de tout ce 
oue nous (bromes , que nous ne 
concevons pas qu'elles nous puil- 
fent être convenables en aucune 
manière , qui inciter nos 

ames à nous joindre a luy de vo- 
lonté. Et quand même le deraut de 
proportion & de convenance ne 
nous empêcheroit pas d'aimer D.ca 
de cette forte , il femble que a- 
mour que nous aurions pour luy 
ftroic bien foiblc , & n'armcroit 
ï T iiij 
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jamais à la perfection de crr, 
trc, qui eft en nous une P1 m ath 
.Car il faut convenir qfe 
rienqujfoir pl Us puisant Z ï a 
«pable d'incL nôtre * fi? 

Je bien qu'elle eltime , que^*? 

fence des veritez qui le L „ * £ 

Wnr, 5c qui l'excitent à^X" 
A»nfi, puifque les veritez qui D , 

vent exciter en elle quelque JE 
pour cet E f lrefouve?ainTn c a ? r 
roicnt lui être communiquées^ 

Jentremife d'aucune choie fenfibï 
& qu i luy eft d'ailleurs pref " ' 

^polïïbledelesappercevoird 5 e 
même ou en elle- même , quW 

«ne attention fort légère , & f 0ll 
vent confufe à caufe*dc ù vatie c 
£V M ,CCS » * JC tOUtes lcs "ces 

biens & des maux qui l'occupent 
quUa n attcnt )& quilatrp m P pc ; 
continuellement : il irinble que 
on doit conclure au moins , que 
Unour qu'elle peut avoir p2 ur 
^eu,danslepeude temps qui | Uy 
«rive de fe détacher du commerce 7 
des lcns , pour s'appliquer à le 
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rt, n ,,oîtrc , ne peut être que tres- 
r ible » cn comparai Ion de la pente 
i Je l'inclination qu'elle a pour 
i cs vitres biens que les fens luy re- 
pr-fentent , & qu'elle peut s'ima- 
C nCt luy être convenables : parce 
Le ces fortes de biens luy étant 
Juiours prefens par l'entrcmitc 
,j C 5 fens , de l'imagination , de la 
(jntaifie , & à l'occafion d'une in- 
finité de chofes qui la follici.tent 
^ i cs vouloir ; ils caufent a même 
temps dans le corps , par leur pre* 
fence, des émotions ou des paillons 
qui fervent puillamment à l'aine 
pour en conferver & entretenir 
longtemps les idées. C'eft pour 
cela°q«c l'amour que l'on a pour 
les créatures cft toujours fi fort & 
fi durable j & que les idées & les 
fanpreffions des biens & des maux 
de cette vie, nous touchent incom- 
parablement plus que les délices & 
les biens inimaginables que la Foy 
nous promet dans le Ciel après no- 
tre mort. 

Après ces reflexions on doit, ce 
femblc, être petfuadé que fi la con- 
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noirtance naturelle de Dieu f u a: 
pour le faire aimer en quelque 
çon , ( ce que le défaut de pr OD « " 
tion entre luy & l a créature S 
encore incertain)il paroît au mo i ' 

qu'il eft difficile quelle nous po " $ 
à l'aimer auffi parfaitement Q 
nous aimons la plupart des autTe! 
biens qui Te font fentir. Et c'cft 
qui a fait dire à certains Philof" 
phes, que les Chrétiens n'auroiem 
jamais eu de véritables paffions 
d'amour pour leur Dieu , & s'il nc 
s'étoit pas abaiiré jufques à f c fai rc 
Jcur fcmblablc. 

Explication des difficulté zpreceden. 
tes j & de la man ière avec laquelle 
en peut aimer Dieu naturelltmèt 
plus que toutes les antres chofes. ' 

MAis il faut auffi prendre garde 
que les chofes dont houjne 
pouvons avoir les 'idées par l'en, 
tremife d'aucune chofe fcnfible ou 
matérielle , peuvent néanmoins 
fouvent fe prefenter à l'entende- 
mcnt.àl'occafion des fens & de 
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, r ùnesdifpofitions du corps me- 
£, avec laquelle elles n'ont au- 
gle refTcmblance. 

Car Dieu ayant crée notre 
M e pout être unie a toutes les 
Sie P s d'un corp.,«Ue. reçu de 
L cette propriété, que la plupart 
Ff« penfées le peuvent fi bien 
ilbcier avec certains mouvemens 
oadifpofuionsde fou corps, que 
t0Ut es les fois que ces tnfmes djT- 
pofuions fetrouvent en luy , elles 
| n duifcntl'ameàlanK.nc pcnlce, 
& réciproquement lorfquc la mc- 
îe penft? revient , elle prépare 
«oUfie corps aux mêmes diffofi- 

n0 Ainfi lors qu'on apprend a parler 
u „e langue, on joint les lettre, ou 

le foin de certains mots qui font des 
chofes matérielles, avec leurs G«U- 
fications qui font des peniecs. En 
forte que fi on entend, ou fi on lit 
uneautre fois les mêmes mots, on 

conçoit les mêmes chofes , & H 
l'on conçoit les mêmes chofes, 
onfercfTouvicnsaufli des mêmes 



mots. 
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Et e'eft ce qui doic nous fai re 
entendre comment il f c p cilt fjj 
qu'encore qu'il n'y ait rien d'im£> 
gipable clans l'idée que nous a V oii S 
de Dieu , pour exciter en nou s une 
véritable paflion d'amour pour ecc 
ob;et fouverainement parfait, no Us 
ne laiiTbns pas pour cela de l'avoir 
toutes les fois que cette idée fc prfc | 
fente à nôtre aine , & qu'elle s'ar. 
rcte à la contempler ; parce que là 
liaifon que notre nmc a de fes pen 
fées avec les afFeclions & les mou. 
vemens divers de nôtre corps , fai t 
que lors qu'elle juge qu'un objet 
eft digne d'elle , & qu'elle fc j 0inc 
à Iuy de volonté , cela difpofe aufli- 
tôt le corps aux mou vemens qui 
fervent 4 exciter la pailîon d'a- 
mour. En forte que la feule i ée de 
l'union de nôtre ame avec Dieu 
lors qu'elle fc joint à Iuy par une* 
inclination de fa volonté , qui fuit 
la connoillance qu'elle a de Ces per- 
f étions infinies, fuffit pour exciter 
cette chaleur , que les émotions 
amoureufes ont coutume de nous' 
faire fciuir autour du cœur,& pour 
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«ire par ce moyen que l'amour de 
pieu devienne en nous une paflion 
I(CS . fuite & tres-violcnte. 

11 ne refte donc plus que le défaut 
de proportion à furmonter , pour 
£ue entièrement perfuadé que l'on 
'peut avoir un amour naturel de 
Pieu très- parfait, par la connoii- 
fance naturelle que Ton peut ac- 
quérir de la grandeur & de 1 excel- 
lence de cet Eftrc adorable. 

Mais pour lever plus aiiémenc 
cette difficulté , il Faut obfervcr 
que de quelque manière que notre 
ime joigne à foy un bien quelle 
conçoit, ou qu'elle s'unirte a luy 
de volonté , c'ett toujours propre- 
ment ce qu'on appelle aimer ; 
que cet amour fe diftingue fort 
Lien par l'eftime que l'on W f 
ce qu'on aime , en covnparaifon de 
fov-immc&quc les divers noms 
qu'on luy donne , ne fervent qu a 
exprimer cnfemble avec cette pat- 
f 10 n,lcsdifîercns degrez de l eftimc 
que l'on a pour l'objet qui la fait 

naître. ,, . . 

Ainfilors qu'on eftime 1 objet 
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de Ton amour moins q uc f 0 . 
paffion que l'on a pour luv n Va 
qu'unc.-fimplcaffcaion^o^^! 1 
mcàl'égardJcfoy.mc mCjCl C c ^ 
nomme l'amitié : & fi on l' c ft lm C 
enfin davantage, rtft alors quvÏÏ 
cft ce qu'on appelle dévotion 

Delàileftaiféàjugerpour'quoy 
iufage ne permet pas q„ c ? 

d-fions àceux que leur ^ondit^ 
eJeve beaucoup au deffus de l a no 
tre, que nous avons de l'affcftion " 
de l'amitié , ou de l'amour pour 
eux , parce que par le mot d'affec- 
tion , ce feroit marquer plus def 
j«nc pour nous-mêmes que pour 
leur perfonne : par celuy d'amitié 
on les tiaitteroit d'égaux : & pa J 
«luy d'amour on n'exprimeroit ni 
lefhmenilerefpeû, que le rang 
qu ils tiennenr dans le monde, 
lemble exiger de nous. Mais on l es 
allure q UC p 0 n a pour eux- de U 
dévotion , de l'ardeur & du zele 
pour marquer dans cette expreffion 
& la perfection de l'amour que l'on 
a pour eux , & la grandeur de l'ef- 
<ime,qui fait que l'on préfère leurs 



pE VIVRE HEUREUX, iji 
Lfonnes & leurs intérêts à foy- 
J^e, & à Ton propre bien. 

Que û l'amour que l'on a pour 
Ld»ofes les plus relevées, eft d'u- 
ne nature plus parfaite que celle 
l'on peut avoir pour les moin- 
| J fes } qui doute que l'amour ^le 
nicu'nc foit d'autant plus parfait 
I Ls les hommes , que l'infinité de 
f, s perfections leur fera mieux con- 
nue i Se qu'ainfi l'inégalité qu'il y a 
k nôtre petitefle à fa grandeur, de 
nôttc foiblcffc à l'iromenfité de fou 
p01 ,voir , ne ferve à rendre cet 
amour plus fort & plus ardcnt,que 
l'amour que nous pourrions avoir 
pour toutes les autres chofes qui 
got moindres que Dieu. 

Pour le bien comprendre, il raut 
obfervcr que le propre & le prin- 
' cipal effet de l'amour , eft de faire 
qu'un cœur qui aime , fe conhdcre 
avec l'objet de fon amour , comme 
un tout,dont il n* eft qu'une partie, 
Se qu'il transfère tellement les foins 
qu'il a coutume de prendre pour 
luy , à la confervation de ce tout , 
qu'il n'en retienne enfuite pour luy 
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rucme qu'autan: à proportion q a -i 
s'cftime être une grande ou petit 
partie du tout , auquel il a don n{ 
ton affection. En forte que fi 
jet aimé cft moindre que luy, eom * 
me s'il aimoit une fleur, un oif eaa " 
uue montre , un cheval , & d'au' 
très chofes de cette nature , i| atl 
roit tort de fe négliger pour la cort- 
fervation de ces chofes ; parce que 
l'on doit fes foins a la partie la pi Us 
noble du tout qu'elles compofc llt 
avec celui qui les aime. Autrement 
ce feroït agir auiïi déraifonnable- 
menr, que ii on expofoit fon corps 
au hazard pour conferver fes on. 
gles & fes cheveux. 

Mais fi nous chômons l'objet de 
nôtre amour autant que nous-mê- 
mes , cela fe nomme l'amitié, dont 
le principal effet confilte en ce que, 
quand deux amis s'entr'aiment par- 
faitement , l'ardeur que chacun 
d'eux a pour les interefts de fon 
ami , fait que toutes chofes leur 
font communes , & qu'ils parta- 
gent également tous les biens & 
lés maux qui leur arrivcnt.Ainfi ils 

ne 
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LlfonUicnparpvicrcsnipar obli- 
C l'an pour l'a L uvc P .uxc 4 uc 
f d'eux cft le mauve des va- 
Kt de l'autre. Leur efpnc* 
j? nenfées fonr tellement urnes 
f ^formes dans tous leurs def- 
L« . qu'il fevnblc que ce fou U 
Same qui anime ^ S 9 ^ 
Cnme cette cfpece d'amour ne 
rouvequ'enuelesan.sfo"«, 

Lie propre* le ptmapalem- 
£y eft de faire du bien aux auu , 
Ç^'eUeTientàs'infmuerenrc 

LVpcrfonne. genereufes & de - 
t ereîfées,elle%a.lc,ufques U 
Îvotion,& fait que chacun d eux 
1 craint pas de fe perdre pour fon 
£y, ou du moins, qu'il ne leçon- 
rvequ'acaufeqoenayantquunc 

^ me^ame avec U» ,? 
Lôtcrla moitié de fa vie. Cet 
lU y uiv. â„miftin rcllentU 

pour cela que S • f fi 

ries aneucurs Sf des oçr , 
fcnfible! après la mort de fon plus 

intime amy. . t< 

]c m'.tonnois , du-d , de me 

yo r vivre 

qucrétoisunautrcluymév^.cai 



>> 
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», je reflentois que fon ame & 1 
» mienne n'avoit écé qu'une f c | 
j,ame qui donne la vie ideuxeorn* 
„ Ainfi la viem'écoit en horreurà 
>, caufe que je ne vouloispa s tfc 

vivant qu'à demy.Et c'etoit p Cut 
> être par cette même raifon qu c 
, craignois de mourir.de pC u r J 
, celuy que j'avois fi fort aimé , n 
» mourût entièrement. Et me, L; a 
Me alter tram , Mo mortùo t v l Ver . 
tairabar. 

Egofenfi aniraam meam & 4n ^ 
rnam arnicinui, uruunfitiffi in duo. 
bus corporibits animam-.ir ideohor, 
rori mihi erat vita , c^ia nolebam 
vivere j & ideo forte mtm 
tuebam,ne tôt us Me rnoreretur,a Herri 
multum amaveram. 

Enfin fi celuy qui aime , s'cuinio 
moins que l'objet de fon amour, 
" paffion devient plus parfaite , à 
proportion que fon objet eft p l us 
g"ni & ph, s relevé- C11 co , nparai . 
ion de luy-,nème. Aufli lors qu'un 
*ujet aune , comme il doit , foi» 
Tn'icc Se fa patrie , & qu'il le con- 
*derc comme le chef du corps de 



DE VIVRE HEUREUX, xjj 
l'Etat , dont il n'cft qu'une très- pe- 
tite par»c » 0 fi< dévoue au fervice 
j c fon Prince , & s'expofe à toutes 
fortes de dangers pour la conferva- 
rjon de fon Etat , avec la même fa- 
cilité,qu'il porteroit la main au dc- 
çant des corps qui menacent la 
rcte , & qu'il tireroit du fang de 
fon bras pour la fanté de tout fon 
corps. 

Il n'en faut pas davantage pour 
nous faire comprendre que ceux 
qui ont une véritable idée de Dieu , 
comme d'une Eftre infiniment bon 
# fouverajnement parfait , & qui 
fe confiderent à fon égard' comme 
ic tres-petites parties de l'immen- 
fité defes ouvrages j que ceux-là , 
dis je,n'ayent en même temps pour 
tet objet adorable un amour plus 
parfait & une dévotion plus entière 
que pour tous les autres biens , & 
pour toutes les grandeurs imagi- 
nables. En forte que l'inégalité 
que nous remarquerons de luy à 
jious ,-bicn loin de nous empêcher 
de l'aimer , fervira d'un puilfant 
motif pour élever nôtre amour att 
V i.l 
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plus haut degré de perfection où 
clic puille aller , en préférant f Cs 
intérêts aux nôtres , & en luy 
vouant & conlacrant nos biens 
nôtre vie , nôtre honneur , & tQut 
ce que nous femmes, n'ayant point 
plus de joye que de voir en nous, 
fes volontcz accomplies. 

Suite dit même fît jet. 

MAis fuppofbns même qu'il 
doive y avoir quelque farte 
de rapport entre l'objet aime , 8c 
ecluy qui aime , pour faire qu'un© 
amour ioit véritable , fans avoip 
aucun égard aux railons qui prou- 
vent le contraire : y a-t'il rien cm» 
approche davantage de la nature 
de Dieu même , que celle de nôtre 
amc ? On luy attribue les mêmes 
perfections , ( avec cette différence 
pourtant > que Dieu les poilede in- 
dépcndamment.d'une manière infi- 
niment parfaite , & qui n'eft bornée 
d'aucune imperfection ; car le dou» 
te îs: le raifonnement ne peuvent 
appartenir à- un efprit tout parfait 
&. ir.fi ni comme le lien , mais. il 
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J c c coures les autres avions de 

' i il im»e, il aime ,& cette rci- 
Sll c^ft eUc ras Ittfa» 
*1 établir du moins auranr de 
ho rion entre Dieu & nous 
P ','il v en peut avoir entre une co- 
XlVononginaUouplûtôtpour 

P Le conilicrer nouer a me 
ne ne émanation delà fouve- 

' ï intelligence, en forte que 

parfaitement que tous les autres 

Ce* ce que Mr. Dcfcartes dit 
<x L ément ,u premier Tome de 
îXttves. p.ae t^.o^U examine 

^ctXêqu^on.ic^vnU 
feule lumière natnrelk nousenfei- 
„ " Vaimer Oieu.LecWemin.dir-.l, - 
^ l^cao^mc pour 

.^Il'amo^eDica para' 

Ue force de nôtre nat are , ett 
ÏÏ-ft faut conWerer,qurlcftw 
^it.ouoncchofcqoirenfe..- 
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«nature de nôtre an*., 
» quelque reilemblance avec ,T r t 

>, «e, nous venonsà nous p cr n,S D ' 
«qu'elle eft u „ c én*jQ*** 

» fouveratne intelligence 

Et comme rien n'échapoit a r „ 
grand Génie fur les difficulté"^ 
Fenon la peine d'examin e 
%V de prévenir un c * 
"es-fubtile & très- délicate !£ 
^^("ivredefonraiS^ 
5 J ln y eut pas joint d'autres conf * 
* d «?"onsqui ladétruifent.Néan 

J '7"° l(r -«fernblere pouvoir c ^ 

"^«"f ^ Dieu étant infinie 
^ellceftaubutoù vife la nôtrc< 
" nous en pourrions bien vcnir ? 

-'extravagance de fo. Imiter d'être 
-D 1 eux, & an 1 fi parilnctrcs rc 

\ul Ur T CrfeulciI1Cncla ^inité 
au heu d'aimer Dieij 

; VCC,ldcC q«e nous avons de Di-eu 
comme d'une fouveraine inîelS 

«ge«cc, nous prenons garde auffi 
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l'infinité de fa puillance , par la-« 
P 11c il a créé tant de chofcs.dont» 
K us ne fommes que la moindre" 
J^tic , à l'Etendue" de fa providcn-c< 
ft q ui fait qu'il voit d'une feule « 
Rëioot ce quia été, tout ce qui » 
; ft , qui fera, & qui fçauroit être :» 
^infaillibilité de fes décrets , qui ,« 
, L iell qu'ils ne troublent point notre* 
I Le arbitre,ne peuvent néanmoins» 
! en aucune façon être changez , en. « 
fin (i avec cela nous prenons garde « 
a-un côté à nôtre petitefle , & de» 
l'autre à la grandeur déroutes kf« 
chofes créées , en remarquant de» 
cuellc forte elles dépendent de» 
pieu , & en les confiderant d'une » 
façon qui ait du rapport à fa toute- « 
pu'iirancc , fans les renfermer en» 
01)C boule , comme font ceux qui » 
veulent que le monde foit fini i la» 
méditation de toutes ces choies" 
remplit un homme qui les entend » 
bien, d'une joye fi extrême, que" 
bien loin d'être injurieux & ingrat » 
envers Dieu , jufqu'à fouhaiter de « 
tenir fa place , il penfe deja avoir « 
aQe* vécu de ce que Dieu luy a fait « 
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y,!n grâce de p a venir à de relies c " 

" "o"rance S ;& le )oigll3 , u 

" mc, « a ' uv dc volonté, il l'aime^ 
«Parfaitement, qil 'i| nedef « 

..™«aumo!e,li„on qu e| afo g; 
.> te de n.-cu s'accomplWè en h," 
Erc'clrc-qui fur encore & 
»" C plusni la mort, S 

..«lou eur,, ni lcsdifgracei, J5 
..qtfnfçau que ri« ne lui peJ2 
''^.q^cequeDieuauradccrel 
«■Jei & il aime tellement ce divin 
» Décret, i l'eftime fi jul, e & fi ae , 
«cefiaire.ilfç.ut qu'il en doit fi cr , 

..neremctdépendrcque même lors 
.> qu il en attend la mort ou quel. 
..que antre mal, fi par impoffible il 
» Pouvou le changer, il „. en auroft 
..pas la volonté. Mais s'ilnercfufc 
" P ° lnt ,cs mai "< ou les affligions 
..parce qu'elles viennent de la proï 
évidence divine, il refufe encore 
^ moins tous les biens & les plaifirs 
..I ctes dont il peut jouir en cène 
«vie parce qu'ils en viennent auffi, 
*'? "«vaut ain fi avec ,o yc ' 
" la " S av ° ir a «cune crainte des 
maux.fon amour le rend parfai- 
tement heureux.. r Maiîj 
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Mais parce qu'il faut que nôtre 
itT ie Ce détache fort du commerce 
des fens,pour fc reprefenter les ve- 
ritez qui excitent en elle cet amour, 
£ qu'elle eft toujours divertie de 
i a vûe de Dieu par la prefence con- 
tinuelle des objets fenfibles, il faut 
chercher quelque moyen de luy 
fcirc concevoir le mépris qu'elle 
<loit faire de tous les biens mortels 
qui l'en détournent , afin qu'elle 
s'arrête davantage à la confédéra- 
tion de ceux qui font plus fortablcs 
i fa nature, 

CHAPITRE IV. 

Seconde vérité pour fervir de con- 
duite a l'égard de foy-wime. 

DE quelques cotez que nous 
jettions les yeux » nous ne 
voyons rien qui (bit plus fembla- 
ble à Dieu que nous-mêmes. C'eft 
pour cela, dit S. Auguflin , que 
ceux qui ont bien compris l'avis 
important que tous les fages ont Ci 
foigneufemenc recommande aux 

X 
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hommes , NoÇct tt ip r 
J-ais douce qu'ils ne'C ^ 
voulu apprenare par là f; n > nn 7 u 
g qu'ifs ont d 'S 

Auvent en eux-mêmes , 

contempler avec foiu la choïc ' 

Çhc&laplusprefentejc'eiVàd^e 
a nature de leur ame , pour y voi 
leçaaaere & l'i magcci ï cllc y ^ 

de!adivmite^annc?uel^yant P toû 
jours plus prefeme^ilss'Louti 
n»Tcm a ne rien faire qui f ût in . 

d'g'iede fa grandeur & de fon ex. 
ccllencc. 

En effer, fi les hommes connoif. 
loicnt bien ftrBportance d'un fi f aw 
eonfc,l,& qu'ils roulurtent s'en 
i«vi r p 0ur l c règlement de leurs 
defirs&deleurco S nfcicnce )0 n; c 
vcrroir biea-tôi cure, dans un C e- 
nereux mépris des chofes de ce 
monde ; & tout ce qu'ils de pl us 
grand , de plus terrible & de pl Us 
charmant les toa.heroir beaucoup 
moms que la feule crainte qu'ils 
.auraient <j«* toutes leurs actions, 
d çtîaccr les uaits de cette image 
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I de cette beauté de leur ame : ôi 
Jconûtvation leur en deviendroit 
f chère , que s'accoûtumant a la 
Lmtcmpler fouvent, & a fc la reti- 
w toùiouts ptefente , ils s'accou- 
lieroient auffi à régler fi bien 
L leurs delirs & tous les mou- 
Inens de leur cœur , qu'ils en 
-«rime roient à même tems les 
Sis dans toutes leurs actions 
^.r/« îm viverc , « *P £MT. 
* «tfwMW ifMumdam exprtm*h**m- ^ 

I «r»V. 

) Il ne faut point d autres preuves 
de cette vérité , que ce qui a été 
| dit de la nature de nôtre anie. Car 
! f, on la confidere dans la vûc que 
> l'on en doit avoir , comme d'une 
I fhofe fpirituelle, c'eft à dire, tres- 
j (impie , indivifible & exempte de 
1 toute coropofition de parties , qui 
n a rien en foy de toutes les imper- 
fections de la nature , ni gcneralc- 
1 ment de tout ce qui peut appartenu 
' au corps; l'on demeure enfuitc for- 
tement perfuadé qu'elle ne peut 
périt somme le corps , qu'il n'y a 
X ij 
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aucune raifon de le craindre & 
queparconlequent la mort même 
n'a rien d'allez terrible pour é povJ 
vanter ceux qui ont une vraye liée" 
de la nature de leur ame. Car étant 
attirez qu'elle peut fubfifter fan s 
le corps , puifque n"ayant point 
de parties elle n'eft fujette à aucun 
changement , ils peuvent par l a 
force de la feule raifon efpcrcc 
après cette vie un état plus heureux, 
que celui dont ils jouiflent avant 
leur mort. 

En vérité, y a-t'il un moyen pl us 
raifonnable pour détacher nos af. 
fedions de tous les biens qui font 
fujetsau tems& à l'empire d'une 
fortune aveugle , & pour difp. fer 
nôtre ame à ne delîicr plus que 
ceux que [a connoiifancc de fa pro- 
pre nature luy faitefperer après la 
mort de ce corps auquel elle cft at- 
tachée ? Et co nmc elle conn'oît par 
un raifonnement contraire, que la 
nature de fon corps eft relie , qu'il 
fc peur détruire , & qu'il fe détruit 
en effet à tout moment par lech.in- 
£cm:iit & la dilfolutjon de fes par- 
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. . cela fait qu'elle regarde avec 
^ ,s de mépris tous les biens qui 
Ë ippartiénnent , & qui fc con- 
fient comme lui dans le tcms , 
Qu'elle foufFic plus conftamment 
foutes les fortes de difgrace & d'af- 
Lions qwi luy arrivent , dans la 
*fêe qu'elle a que fes fourTran- 

cs ne peuvent être longues. Car 
'durant la durée de la vie parla 
LgUité du corps, elle a cette cou- 

olltion, qu'elles ne peuvent durer 

L'autant que la vie prefente Et 
oat le recède qu'elle cherche dans 

etems,c'cft de fêles vendre utiles 
ians l'Eternité, par l'obc.^nce& 
la foûmiffion qu'elle rend aufou- 
verainEftre, en les recevant com- 

nie de fa part. 

C'cft ce qu'une perfonne trei- 
fagc&de grande pieté , écnv t * 
Je Dame de haute condition, 
pour la confonde la mott de (on 

iere Reprefentcz-vous. fouvent ,« 
rdit-if.dans la dilution *« 
dans la mort d'une périme fi chè- 
re ,1a ruine générale de toutes lcs<« 
Natures vivantes de <^**f 
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»' 1 ui P« rit P c " à peu dans leshom. 
„ mes Si dans les ouvrages des homl 
„ mes , comme un tableau tracé fat 
„ une muraille , qui s'trîàce Se dif pa . 
„ roît peu à peu : & voyam ninfi 
„ une expérience fi notable la défail. 
«lance du monde , méprifez toutes 
„ ces chofes qui par des beautez ap- 
„ parentes donnenr des illufionsàvos. 
„ yeux , pour n'aimer que les biens, 
folides de vôtre 

Enfin les changemens continuels 
qui arrivent dans toutes les parties- 
du corps , & la facilité qu'elles ont 
à fe dill'ouJrejfait que l'ame fc croit 
toujours fi proche de la mort, que 
rien ne l'ctoniic davantage que de- 
voir que les hommes penfent fi ra- 
vi^,,, f Cm f. nt à s > P rc P^er.. C'cft dans 
iuque . la vue du peu de durée de cette vie,, 
qui, «cf qu'elle a foin de fe tenir dans la dit 

citis d e (• . . . .. - 

«ifqje polition , ou 1 Evangile enfejgne- 
ho.-i.Ti. que les Chrétiens doivent- être ,. 
pour n'être pas furpris à l'heure in- 
certaine de la mort.C'eft dans cette 
?ûë que le monde n'a rien de char- 
mant ni de terrible qui la flatte ouv 
qui l'épouvente,& que tout ce quer 
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ks hommes ont de grand, dilluf- 
l f c de magnifique & depaiffa.it, 
S te parole S* rien , parce 
fu' joùiffenr que dans cette 
t Ln'eftrien. C'eft dans cette 
iSn quelle contre tout ce 
eu occupé ordinairement les pen- 
tes Se es defirs de ces ames de 
Sr^ de fang, qui n aiment ^ 

L terre, tellement indigne d elle & 
^grandeur, qu'elle ne les «. 

lîrde Plus, dit S. Grégoire, que 
g te P desU,ets qui fervent bien 

• * l'ittacher à l a tcrrc ' 

-ant foi .dé- 
part , il faut qu'ell' ^ * 
Qu'elle doit aux autres pour s en 



acquitter. 



X i»j 
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CHAPITRE ^7 

d'ttte a I éoayJ j , 'MU- 



mes ,v , &aIcment to "àcux-mê- 

=«ps que nous compofons avec 

£ X /;. nou ' P a " ici Pons auffi à ro ,s 
£ biens qu fom communs « 

XSA ét . re pourccla 

* aucun* des biens qui ncn« f ont 
PanicuLers. Ainfi on fe nuit à fo" 
^croc , lors qu'on nc g lia C Ac ' 

Parer les propres interêls du refte 
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M hommes : & on fc rend d'ail- 
|Lrs incommode, & même cruel a 
ILjiroit d'autruy , en ce qu'étant 
Rorté a ne rien faire que pour foy* 
E foucier de per tonne , on ne 
Liuc pas de faire tort aux autres , 
!L qu'on cfpere en tirer quelque 
" JV .ntage i fc pat là oo bannicaa 
Luielavrayeunion.l'ammcU 

SJclité.fc généralement tout ce 
qui l'en a entretenir la fociete des 

léraifonnable que parole ce pro- 
cède , il ne fe trouve que trop de 

.Lrfonnes, qui fe confidetant corn- 
ue particuliers & fcpar«-des aa- 

Ues.croyent en pouvoir «ffi fc- 
Pleu^nterèr.fcavou^h 

Eus de caifon que ceux mêmes qui 
fe tourmentent le plus pour autru,, 
parceque.d.fent-ils.ensm rf- 
Lt pour les autres, i\ eft à crain- 
le que l'on ne s'engage aufli a 

lieremen?aux amis ;& que cela ne 
ca rcnfuue des déplailus capa- 
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blcs de troubler 1er cpos* Ur , 
faction dont on joUi, oir fi |T at,s ' 
Aoir tenu à Tes inccr r " s ' Cr 

^ ferler de, au^s ^ 
Cette pente a je nef». * 

d inhumam & de touta faj t U y 
d'«nc ame gencrcufe 

voir que celles en qui * ^ 
tomber,n'ont jamais ^J 1 ' C Py 

«>" qu'an véritable plaifi? fi*" 
encore que nous prenions p^ 
biens qui arrivent à nos inis * 

juger des maux 

Pnic,i,eft rien quifoit réd 
reniement une privation. Ainfi 1 0 s 
quon s'attnfte de quelque mal « H 
c « arrive a un ami , l W „. J 1 
four cela de part au défaut auqïï 

« mal confié :& quelque grande 

quefoulapeineoulerelrenfimen 

2^1 on louffre à cette occafion.il 
nciçauroit être ii grand „ qu < eft U; 
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■ „ c &c la fatisfadUon intérieure qui 
gompagne toujours Us bonnes 
Sonf.L» fur tout, celles qui 
ïoeedent d'une affection toute 
arc qu'on a pour le prochain , 
L'on ne rapporte point a foy-mê- 
£,&qui Femblc n'avoir point 
fautre principe que cette vertu 
Chrétienne, qu'on appelle laCha- 

" Auffilc contentement que reçoit 
one atnc paiement genereufe dans 
l tems même qu'elle eft le plus 
touchée des maux qui arrivent * 
ceux qu'elle aime , n'a point d au- 
tre caufe que l'affùrance qu'elle a , 
qu'elle fait alors «""^"Hf 
reufe , ayant corapaffion des affli- 
ea Et pour être toujours dans 
^ttedifpofition qui eft 11 naturelle 

à un cœur noble , il b »* «P»' 
fenterfouvent, qu'encore que cha- 
que homme en particulier foit 
comme feparé des autres , 1 elt 
néanmoinï une partie de l'umver , 
ïbien plus encore, l'une des pa- 
ries d'un tel Etat, & dune telle 

• 4>«n« relie Ville , d une 
Province ,duncteuc v-m*» 



* S * L" A R. "J* 

telle Sociere', d'une relie fà mi „ c . 

laquelle^ C ft joint p nr Ta de mcu c f- 

parronk.rmenc jp arfanaiir ancc C : 

d ou Ion ne peut inférer autre cho! 

mon qu'il doù donc vivre fi,»! 
i« lo, x de ce tout , dont il eu „„! 
jattie.&enprefcrer les interfe! 
à ceux de faperfonneen partie» 
J*r.Et comme c'ert fur cette verir* 
que nous devons établir les reHe! 
de nôtre conduite à l 'égard des per 
ionnes avec qui nous avons à vivre" 
&q--e celle de la plupart des honj- 
mcsfemblc lui être tout àfaitop 
P°ftr, il faut la rendre inconteftï- 
We par l'edaircilicment des doutes- 
que 1 on en pourroir former,& n U j 
peuvent fc réduire à trois feule- 
ment. 

Le premier cft de fçavoir fi ftJ 
fui feparer ft s intérêts propre, d'à- 
*<c ce, lx de tons lettres homme» 
£t parce que cela fc doit faire avec 
modération & avec conduite, f car 
on auroit rorr, par exemple, de 
sexpoleràun péril évident pour 
Procurer un petit bien à Ces paîcns, 
a ies amis ou à.foy-mcroc.) l\ feue 
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*tterefcrf *tlt* autrcs.U pour 
'Lendre à même temps ce qU« 
' P ous nous devons laVfonnablement 
Luns aux autres félon le rang que 

1s tenons dans le monde , poOi 
K xie ct ou le rendre dans les occa- 

fionstcorm^e.celadépenddesLojx, 

t Coutumes & des volontés des 
un troifiéme doute ,qm-eft de lç* 

* ^Urne», ajoutes les pu fncesaufi 
Lll's il a plà* Dieu de nous «p- 
ttir , foi< dans l'Etat , fia dans 
U Région- 

CHAPITRE VI. 

EcUirciprnent du premier doute: 
SitJpeutraifi^Mem^rap- 

porter L a[oy,nhne fins pen- 

fer aux autres. 

1 Lne faut que jetter les yeux 
lLlebelorlequelaProv^ 

clam^dansl'arrangeme.dcspa- 
des de l'univers, & fur tout paimf 
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les hommes , pour être ni*- 

«fer pourautruy, mais que 
même une ncccffitc de 1? 

veulent conduire leur vi e 
JwlM règle, de la prudence ic j 

"i? aI, «&»nisenrerr.bled a î 
une dépendance fi belle & fi c ' tro j 
re,qu'il eftprefque impoffible q U 'j !s 
poiflèm fubfiftcr feuls , f ans £ * 
Ployer réciproquement les „ns 

Pour les autres.En forte que quanï 
chacun voudroit ne rien faire q « 

%>& n'avoir aucune amL 
P ou rautruy/on intérêt fcul l'y en- 
gageait fuffifaramenr.rourvû qu'il 
ut chercher Ton propre bien 
parles règles de la raifon & de la 
prudence. 

Car l'expérience fait aflez voir 
cj»e ceux qui font officieux & 
Prompts à faire plai fi c , re ^ 
aiiffi quantité de bons offices des 
autres , & bien fouvent de ceux 
mêmes qui ne les connoiifcnt que 
P ; ir la réputation qu'ils ont d'être 
d imc humeur obligeante. Et il ai- 
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ive rarement d'ailleurs que les 
Ses qu'Us peuvent avoir à faire 

gent auffi grandes que les com- 

Iditez que leur donne l'aminé dc 
iquilsconnoitTent^deceux 

Si les reçoivent; car après tout, 
fous n'attendons les uns des autre 

S le, bienfaits & les fermes ;qut 
% peuvent rendre commodément , 
en forte que fouvent ce qui eoû « 
peu, ne laiire pas de profiter beau- 

'Uc'ftvrayqa'onperdqnelquefois 

ft peines en bien fcifa«,fc g£ 
La gne au contraire a mal fa re 
Tnais cela ne doit F as Ranger les 
Kelcsdelaptudence.qu.nefcdoi- 
vent proprement rapporter qu'aux 
chofes qui arrivent le plus fouvent. 
t la ime que l'on doit obf«- 

va en cette rencontre , eft de fui- 
"ce grand chemin, & de ne vou. 

îo7r point ufer de fineire pour cher- 
c h r P fon profit &fon avantage par 

d« voves qui téiiffiffent à la vente 
tc^s P ar K ^s^ 

très , & par la fortune ; mais qui 
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ruinent fouvent ceux qui U 
ploycnt pour s'ctab.ir. 

,Auffieft ce la maxime des hon- 
nêtes gens , que la plus grande fi. 
ncllc clt de n en avoir point j parcc 
que les Loix communes de la f 0 
ciecé ne permettent pas d'agir pa ' t 
diUimulation & par artifice , puif. 
qu'elles ne portent les hommes 
qu'à fc faire du bien les uns aux 
autres. 

Et c'eft ce qui nous doit apprendre 
a difeerner les ames nobles ge- 
nereufes d'avec les ames baffes & 
intererïecs , qui n'ont point d'a- 
mour que pour elles-mêmes, & qui 
ne s'intereflenr jamais pour autruy, 
qu'autant qu'elles efpcrent en tirer 
de profir. Au lieu que les grandes 
ames ne trouvent rien de ii indigne 
d'elles , ni de plus bas , que de né- 
gliger les autres pour fes intetèts 
Propres, rien de plus relevé que de 
le ficrifier elles-mêmes à une infi- 
nité de fatigues , & d'expofer leur 
vie Uns crainte, lorfquc l'occalion 
«'en prefente poar le fervice du 
public : & la feule penfee qu'elles 

ont 
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d'en être une partie , cft com- 
° P u fource de leurs actions les 
Jus héroïques & les plus écla- 

*S les lâches par un excès d'a- 
oût P r °P rc ' nC g n S cm dc , rcndrc 
Ç aEtres.ce qu'ils leur doivent 
Lns lesbrfoins ,&ne leur prêtent 
bVin que pour en recevoir quel- 
* rccompcnfe-.&lesperfonnes 
Jenereufes au contraire facrifienc 
Lr foin, leur vie, & tout ce qu'el- 
■ les font, pour la confection des 
i^rres. Mais parce que cette 
narion , toute belle quelle eft, 
oourioit nous emporter ades excès, 
{comme fi un homme qui vaut 
Uux luy feula l'Etat, que du 
roi Ue autres , s'expofoit a la more 
00 ur en fauver un moindre nom- 
t lC )ilfcroit,cefcmble,à P ropos 
de lui donner quelques bornes, en 
ictevmirant jufques o^lon doB- 
ppuer les intérêts d'autruy. 
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CHAPITRE VII 
EcUrcif^ d H fécond do Hte . 
I*fi»ei ou l'on doit s'intcreffcr ' 
pour les autres.. 

™* ES& l c C r oc / dédcsaraesb ^ 

pa-.r of, *-» lCS * "lu, d cs am „ forces 

fc^rum nobles l'inclination à férvir le pu . 

?„rc g , u U . b ,^ adcs ^gr C z bien differens . 

!.. c eft pourqnoy il c ft très - difficile 
de d«ermjn Cr prîc ifémcnt jufqucs 
ou le devoir de chacun l'obliee à 
s'intcrcHcr pour les autres.Les ex- 
cès à quoy cette paflion nous em- 
porte font d'ailleurs fi rares, qu'à 
peine eft-clle jamais alTez forte 
dans les hommes pour les porter 
même aux chofes que leur devoir 
les oblige de faire en faveur dt» 
prochain. 

Ainfi il n'eft pas befoin d'être 
tort exad à luy preferire des me- 
fures.-& rout ce qu'on en peut dire- 
Ac plus alfûré , c'eft que l'on doit: 
en cela donner beaucoup aux incli- 
nations des perfonnes, &c qu'il f u f. 
& de fatisfaiic autant qu% cft pok. 
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fljlc à la contcience & à fon hon- 
pjur même , dans les occaiions où 
l'on connoîc que l'on eft necertairc 
â ux autres ; puifquc la chofe du 
ponde la plus glorieufe & la plus 
relevée , eft de faire du bien aux 
autres, plutôt que de s'en procurer 
à foy-même. De là vient que ceux- 
là ne font pas toujours les plus 
louables , qui expofent plus facile- 
ment leur vie & leur perfonne dans 
les dangers , ou par vanité , dans 
l'efperancc feulement d'en rempor- 
ter la réputation de Braves , ou par 
ftupidité , parce qu'ils ne connoif- 
fent ni appréhendent le danger. 

Mais ceux qui s'y mettent , dans 
la penféc que leur devoir ou l'inté- 
rêt du prochain les y engage , & 
qui fouffreni quelque 1 mal pour 
procurer du bien aux autres, ceux- 
là , dis je , font alors tout ce qui 
peut mériter de véritables honneurs 
dans le monde , parce qu'ils le font 
en conftderatiou du bien public , 
que l'on ne peut manquer d'avoir 
toujours , au moins conforment , 
dans la penféc , pour le préférer au 
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ficn propre pourvu feulement cm* 
1 on connoure Dieu comme il fa Ur 
& qu'on l'aime de la manière qu'il 
a été montre que l'on peut aimer 
Car c'cfl alors que s'abandounanr 
à la vo.oncé, on fe.dépoùillc de f CJ 
propres intérêts , & que n'ayant 
point d'autre patTion que celle de 
luy plaire , on tâche de luy être 
agréable par les ferviecs & par l'af. 
fe&iooquc l'on fait paroître pour 
fès créatures/ 

C'eft pour cela qu'il feroble que 
Dieu diflîmulc dans les Ecritures,, 
l'amour que les hommes luy doi- 
vent , & qu'il die louvent qu'il cft 
làtisfait pourvu qu'ils aiment les 
autres hommes pour l'amour dc r 
luy : comme s'il vouloir que touti 
l'effet extérieur de l'amour & de la, 
charité ne fut que pour eux,& qu'il 
n'y eût ,rien pour lui que la fimplc 
vue" intérieure de l'efprit,& la pure 
intention du cœur.' Ainfi, après-, 
qu'on s'eft épuife pour procurer, 
quelque bien à fes femblables , on>. 
a des conrentemens & des fatisfac-;. 
nous d'cfprit qui valent incarapa r 
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-bletneni plus que toutes les pe- 
tites )oyes qui peuvent venic d'ail- 
leurs. . 
| La raifon & la bonne confciencc ^.^ 
f ont donc fans doute les règles & , cgl , ta , 
j es mefures communes des bons no. 
oftïces que les hommes ie doivent 
réciproquement pour la conferva- 
oon de leur focicté : mais l'amour 
propre & l'intérêt leur ôtent fou- 
vent toute leur jufteireen engageât 
les hommes à raifonner comme il ^ 
leur pb'u , & à fc faire des coni- 
ciences à leur rnodc.Oeft pourquoi . 
la Providence a voulu qu'il y eut 
parmi les hommes des Loix & des 
pniflances, pour donner des bornes 
à la liberté des efprits , & les ran- 
ger à l'obéilTance , qui eft duc a 
toute forte de fuperiorité, foit dans 
l'Etat , foit dans la Religion. Or 
il eft très important de fçavoir au 
vray jufquesoù ces Loix ,& tou- 
tes ks volonté»- des Supérieurs 
temporels ou fpiritueW doivet etre 
foivies, pour être attire» de notre 

devoir à l'égard des autres , & ae 
«luy des autres à l'égard de nous, 
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fc/on le rang & la condition à | a . 
quelle il a plù à la Providence de 

nous attacher. 



CHAPITRE VIII. 

Eclair dp ment du troifièmt doute : 
Qietleobéifance on doit aux loi* 
& a tente forte de Supérieurs 
foit dans l'Etat , foit dans ù 

Religion. 

Il y a des Loix divines , il y en a 
d'humaines , & de naturelles. . 

D es Loix divines. 

LEs loix divines ont Dieu même 
pour garant & pour témoin, 
des vérités qu'elles nous propofent, 
c'cll pourquoy elles doivent êtrer 
luivics & cmbra le'cs fansreferve& 
fans aucune reltriftion , dans tou- 
tes les chofes qu'elles exigent de 
nous ; parce que Dieu étant la vé- 
rité fouveraine , lors qu'il nous- 
commande de croire une chofe , & 
de foûmetcre toutes nos lumières à> 
fcs Yolomw.j.le. rcui.coramaiulc- 
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^ nc qu'il nous en Wt, nous cft un 
^oianaaetres.fuffifantpournous 
Cvaincâie la vérité quil nous. 
8t opofe.. ,. 
r C*cftainfi que nous Pommes obli- 
ger à croire tootcs les veritez de la 
ioy , & les principes de notre Ré- 
gion , à eau le de leur certitude , 
Ei clt la fource & l'origine de 
Irisation tres-étroite que nous 
avons~de les croire , comme elle elt 
l'unique motif qui doit nous con- 
vaincre de la vérité infaillible qu cl- 
les contiennent. En forte qu'il n y ' 
a rien qui nous puiiTe tenir dans le 
doute & dans l'irrefolution , lors 
qu'il s'aeit d'embratTer & défaire 
leschofesqui nous font comman- 
dées de Dieu,& compnfes dans 
fesfaintes Loix -, puifque la raifon 
même nous apprend qu'il ne faut 
• pas raifonner pour s'y déterminer, 
& que l'autorité divine qui les or- 
donne, fuffit pour les rendre bon- 
nes & véritables. , j. 

Ainfic'eft la raifon qui aba les 
hommes aux pieds des Autels & 
] C5 paiirance*del'E & Ufe,ppurleur- 
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foumcttrc toutes leurs lumières à 
caufe qu'elles font comme les de 
politaircs des veritez divines : c'eft 
clic même qui nous fait embrafler 
fans referve tout ce qui compof e f a 
foy : c'eft elle qui nous empêche 
d'oppofer nos foibles lumières à fes 
décidons : c'eft elle enfin qui nc 
nous fait rien trouver de lî raifort- 
nablc quede foùmettrc nos propres 
çonnoillances &c nos raifonnemens- 
à une autorité fi fainte & fi véné- 
rable , fi conforme à la bonté de 
Dieu , & ï la nature même des 
hommes. Car n'étant pas capblcs. 
de connoitre toujours bien les cho- 
fes les plus relevées , & aimant 
d'ailleurs às'epaigner la peine de 
les apprendre par des longues ap- 
Autori- pHcations.ils doivent refTcntir d'au-- 

dc/e" a- rant P lus dc i°y c & dc ^tisfaftion, 
gmim lors qu'on leur propofe ce qui en 
diuT, C & cft , qu'ils ont plus de confiance & 
Ruiius d'eftime pour l'autorité qui le leur. 
Ubot i enfeigne. 
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Des Liix naturdles. 

POur ce qui eft des Loix natu- 
relles , il faut prendre garde 
aU e toutes les chofesqui font mau- 
jjifes à leur égard , font aufli toû- 
joars mauvaifes en elles - mêmes, 
'iinfi lors que la volonté fe porte à 
ouelque chofe qui eft mauvaifc fc- 
f on ces loix , elle fc porte à une 
^ofe naturellement mauvaifc : &: 
parce que ces fortes de choies fe 
irefentent toujours à l'cfpnt telles 
L'elles font, pour peu d'attention 
itfon y faûe.il n'eft pas difficile 
Je fe déterminer à les Cuivre , ou à 
l es éviter dans les concurrences. Ec 
c'eft pour cela qu'on n'a pas cou- 
tume d'exeufer leviolement appa- 
ie nt d'une loy naturelle, fur l'igno- 
xance & le défaut de lumière de ce- 
lui qui en eu coupable. 

Des Loix humaines. 

POur ce qui regarde les Loix 
pofitives & purement humai- 
nes, qui ne font appuyées que fur 
i la foy & fut le témoignage des 
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hommes, il cft à remarquer q u > 
core que routes les chofes quvu"* 
permettent foient cOentieUcnJn! 
bonnes , toutes celles qu'elles d ' 
fendent ne font pas pourra e(l£ 
tellement mauvaifes , mais plûtôt 
bonnes, ou du moins indifférentes 
En forte que toute la malice an' c { 
les contiennent , coniifte en rl 
qu'elles font défendues. 

Ainfi la volonté qui s'y porte,f c 
porte à des cliofes qui d'cltes-mê- 
mes font bonnes ou indifférentes } 
Se Ci on ignore abfolument qu'elle! 
jpient défendues , alors on ne con- 
lent au mal en aucune manière , fi 
ce n'eft que l'on ait négligé d.- I' ap . 
prendre/Toute la difficulté qui relie 
confifte donc à fçavoir ce que l'on 
doit à l'autoriré des puiffance: hu- 
mâmes , & jufcjucs où j cur$ VQm 
Joutez doivent être fuivies , lori 
qu'elles nous font connues Se pro- 
pofees.foit en matières civiles ou en 
matière de Religion & de con- 
lcience. 

f°Sj l - C>e(l «ne maxime ties-conftante 
dans le Droit , & généralement 
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Lbfevée dans les tribunaux où fe £»» 
A la TufticcQuenul ne peut ctre fuftinct . 
S pour avoir conçû de mauvais;^. 
Creins , ou formé quelque atten- dtf J Hil . 
tt fi fesattions ne le découvrent ; 
% à dire, fi les fuites, ou les cf- 
fores que l'on fait pour les execu- 
Zi, ne les rendent coupables 
1 £es hommes font à la vente ref- 
Bonfablesau public de leurs ac- 
-Cs & de leur conduite extérieur 
^ ils font obligez de les rendre 

oûjouts conformes aux loix du 
Prince, aux Coutumes du pars , &. 
Sx vo outeu mêmes de tous ceux 
ïl* Providence a établis fur eux 
Lr les gouverner, lors quelles 
Z font aucunement contraires à 
f nrerêtde Dieu & de leur coût- 

àLfonnedeleurspenfees^de 
liât de leurs confciences i parce 
a u'ilnya P ointd'cf ? ritfifubtil& 

Jets d'un cœur, & les apercevoir 



L'ART 
en aucune manière , tandis qu e ce 
lui qui les forme en veut demeurée" 
le maître. Dieu feul fc peut attri- 
buer le droit d'en connoître , & {\ 
eft fi jaloux de ce pouvoir , q UC 
l'Ecriture le luy attribue toujours 
comme l'un des titres les plus p ai -, 
ticuliers , Se les plus relevez de f a 
grandeur.C'cft fur ce principe qu'il 
eft aife de remarquer l'infigne dif- 
férence que l'on doit établir entre 
les Puillanccs feculieres , & les 
Puillanccs de la Religion , pour 
fçavoir parfaitement ce que l'on 
doit aux unes & aux autres. 

Trinci. ^ tolt c l uc ' cs Souverains ont 

dans le monde fur les perfonnes & 
geotmm, f ur [ es bj cns j c i eurs Sujets, eft un 

impetiû droit que la nature Se la Provi» 
pcncsrc- denecqui la ecuverne , leut a don- 

gescrat, , ■ /* . ° . . 

& arbi- ne des leur première inltitution , 
tnapnn. & qu'ils font même obligez de faire 

opium .» . „ . p . 

pro ieçi valoir. C eu un droit de domina- 
" UScUDt - tion qui leur permet de comman- 
der par authoritc', & de tout faire 
par loix & commandemens.Et per- 
fonne ne peut refifter à leurs volon- 
tcz fans crime de rébellion : quel- 
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S s injuacs que foient : leur, 
.oncft toujours oblige Met 
vrc, pourvoi qu'ils ne tendent 
S des chofes qui foiem comrai- 
LauxLoixDivines.&àbbonnc 

onfeience. Us négligent quand il 

s oVrrurv.ùrauxneceffite, 
«obliques de tout le corps de 1 1- 
f a 2 lors qu'il eftbefoin d'en fa- 

« fier quelq««- unS P° llt ^ CO "' 
ffio^duVn public ceux que 

! Prince eboitit pour en cercles 

^rX^Pf.Ptt\S 
1 de fe plaindre de lui,qu il 

autre partie de Ton corps, F our lau- 

V Mlfn';neupasde^edes 
pScesdel'EgHfcfutlcsefpnts, 

gouvernent dans l clprit « 
^ccomnundentpasen^uesK 

enRois,r^aisenPeres&enA 
H c S ,fereiTouven a nt^ouoursti 
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cette parole, que Jefus-Chrift l CUt 
a lai (fée à tous par fon tcltam etlt ! 
Celui qui fera le premier entre votù 
fera le dernier & le ferviteur fa 
autres. D'où vient que les Pap; s 
ont pris Je tout tems la qualité de 
Serviteur des ferviteurs de Dieu. 
En forte qu'ils font obligez de conl 
fiderer les Fidèles, non pas comme 
des Sujets , mais comme leurs pro- 
pres frères , ou plutôt comme les 
enfans de celle oont il ne font que 
les Miniflrcs , je veux dire en un 
mot, que le domaine Spirituel de 
l'Eglife fur les Ames, n'eft pas tel , 
que ceux qui lespoiïedent puillcnc 
dire , comme les Souverains du 
•nonde en tout ce qu'ils entrepren- 
nent fur leurs Sujets : Car tel efi 
notre plaijir. 

On ne domine pas fi aifément fur 
les efprits : l'homme eft né libre,& 
bien que l'ordre admirable de I3 
fubordiuation que la Sageifc Divi- 
ne a établie dans l'arrangement de 
toutes les parties qui compofent ce 
monde vjfible , & fur rout, parmy 
les hommes , ne permette pas que 
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chacun puiffe commander en ma*- 
£ dansée monde, il iVempechc 
pour cela en aucune façon,quc 
Sprits ne foient libres dansions 
cs hommes. Au contraire .entre 
oates les perfections qm relèvent 
Avantage leur condition, Un y en 
davdn - & , >p . c vante tant 
a point que l tenture va 
Je cette liberté ; & comme elle 
^ftla chofe du monde qm leur eft 

1 plus chere,il n'y a point auffi & 
coLaintc plus violente queceUe 

qu'ils fouffrent, quand on la leur 

veut ravir. c • 

C'eft tout ce qu'ils t****** 
IC que de la foûmeure a Uutho 

ntédcDieu-mêmecans es chofes 
quleurfontpropoféesdefapam 
1 ils ne le font en effet , que par- 
afe* aO^ ^ 
tromper. Mais ils n'ont pas la 

mc me raifond=fe fier aux paroles 

&alafoy des hommes, & de :c roi- 
fctoucce%u'ilsveulentlesobl ; g« 

de croirede leur parti parce qn ds 
fc trompent facilement dans les m 
gemens P qu'ib font de la ^ 
des chofes. 
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Ainfi quand Ici Souverains *kr 
rituels des Gonfcience, pro * 
quelque chofe aux Fidèles, -corn 

une vérité,* qu'ils leur 
denr de la croire , ;l s ^""J" 
deux moyens de leur impofcr c ?,ï 
neceflué,l'u„eft l'authorité di v 
ne , qu'ils peuvent employer à ht 
garddes choies , qui font de fov t 
de révélation divine , l'autre 5 
'authoritéde la raifon , qui oblZ 

* croire les veritez que fou évideS 
ce f alt voir dans les thofesqui f ont 
dejunétcn Jucic'clt à duc, qui f ont 
de foy humaine. On a déjà montré 
qu'il n'y a poinc d'homme fi vain 
qui ne Te croyc oblige de foûmet- 
tre les penfées de fon Ame, à tout 
ce qui luy cft propofé de la part de 
Dieu. Et à ? *égard des chofes de fait 
qui dépendent rout-à fait du juae.. 
ment & de l'information des hom- 
mes, quand elles font propoféesà 
croire de relie forte , que la noto- 
riété même des chofes , où l'évi* 
dence de la raifon fait voir au vray 
ce qui en eft, ce feroit être du der' 
nier déraifonnable , Se avoir perdu 
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i e f e nscommun,que d'y refufcr fon 
'onlentcment : & quiconque agi- 
r0 it de h force meciteroit qu'on le 
traitât de téméraire , d'opiniâtre,. 
^ de rebelle à la raifon,pour ne pas 
aire de fou , d'extravagant, 
i Mais auflï quand ces fortes de 
chofes ne font pas notoites ni évi- 
dentes d'elles-mêmes, il n'y a nulle 
authotité purement humaine & fu- . 
i e tte à l'erreur , qui puille impofee 
'àperfonnela necc (Tué de les ap. 
prouver en renonçant aux doutes 
îaifonnablcs & aux raifons tres- 
fortes qu'on peut avoir du contrai- 
re , fans éclaircir auparavant ces 
doutes, par de nouvelles lumières. 
Autrement ce feroit une mjuftice 
rnanifcfte.&une cfpece f**yr*n- 
n ie dé vouloir par authonté , con- 
traindre le monde k approuver dfcs 
chofes que Dieu & la raifon n obli- 
gent point à croire; de forcer les. 
gommes à recevoir pour vray ce 
nu'ils rcconnoiirent en eux-mêmes, 
pour une feufleté & pour un men- 
W,&parconfcquent a juger 
des chofes contre leur propre coa^ 
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fcicnce : ce qui cft le peché l e D i 
dcteftable devant Dieu , & j c j,," 5 
directement contraire aux loix T 
la nature & de la raifon , QM ; „ C 
permet a perlonne de recevoir p 0Ut 
bonnes & pour veritablcs.lcs cho. 
fes qu'on luy propofe, qu'après les 
avoir connues tcllesjà moins qu'ej. 
les ne foient appuyées fur une au. 
tonte* qui ne puillc errer. 

C'eft à mon avis , fur ce principe 
que tant de faints Evèqucs , tant 
de Docteurs & de Sçavans de ce 
Royaume , fe font interclfez à fai- 
re connoitre en ce tems , l'impor- 
tante neceflitc qu'il y a de bien 
diftinguer les faits d'avec les dog- 
mes dans les jugemens que l'Eglîfc 
rend des Auteurs,& de leur do&ri- 
ne , 5c qu'ils enfeignent que dans 
toutes les affaires purement hu. 
maines foit Civiles , ou Ecclcfiarti- 
ques, qui ne fe jugent que par des 
voyes humaines , & par des lu- 
mières femblables, qui font toutes 
fujettes à l'illufion & à l'erreur, 
l'on ne doit pas gêner les efprits 
pour les faire entrer dans l'appro- 
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Jfon de ce que les Supérieurs 
t comme étant jufte & éqmta- 
S , il fatEc qu'on refpede cars 
iacsparunefoùmiffionde^fa- 
!jinc,&paruneobeiirancedefu- 
Cdinariomv-iso^ettpasrou. 

' [ours dans la ncccÛué de les ap- 
prouver , & de les croue juftes > 
fors même qu'on eft dans la necef- 
ficé de les exécuter? 

, Cir comme ce font deux choies 
bicn différentes, que d'ctreob,sé 

d'obéir à un Supérieur 

obligé de croire que la cbofc qu 

diftinguer deux fortes d obeiffan- 

CC L'une qu'on peut proprement ap- 
pc llcruneobél l ranceded 1 fc,phne 
P & de fubordiuation,coa^= quand 

f„ Souverain exige quelque >no - 
veau tribut d'une Provmce, ^ ne 

croit pas en devorr être ebarg e , 
quelqueremontrai.ee quelUfall , 
i quelque doute qu on au de a 
^e d? cette exaftion, fi le Pnn- 

ce le veut abfolument, on eft obU 
gédeluyobéuiôcfionytefiftc.1 
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peut y contraindre, &traitt Cr j 
défobc'ïirans & de rebelles ; m • 
cette dcfobéïHance ne maiq UC ri"* 
qu'une relîftance à l'autorité CXt . n 
neure , & on n'eft pas pour C cf 
obligé de quitter le doute où [• * 
eft, & d'approuver l'exaction de ce 
tribut. 

Auflï jamais Politique ne s *eft 
avi fé de croire que pour tenir u„ 
Etat en paix , il foit necelTaire que 
les Citoyens demeurent perfuadez 
que toutes les ordonnances qui s'y 
font ,5c les jugemens qui s'y ren- 
dent , & qu'en un mot toutes les 
volontez des Souverains foient juf. 
tes & équitables ; mais on s'eft 
toujours contenté d'exiger des peu- 
pies cette obéïtTancc que les S.,intj 
ont rendue de tont tems aux puif. 
farces feculicres , félon le confeil 
de l'Evangile. Car s'ils ont quel- 
quesfois refufé de leur obéir , c'é- 
tait feulement dans les chof cs oit 
il y alloit de l'intérêt de Dieu & de 
leur confcicnce, qu'ils ont toujours 
préféré à toute autre chofe , & dt- 
«iiduc jufques à la mort, 
f 
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L'autre cft une obé'ilTance de con- 
,;ftion intérieure & de creanecqui 
„ c f c peur & ne fe doit rendre 
mi'aux chofes que la certitude de La 
f 0 y,& l'évidence de la raifon nous 
tneace \ croire: en forte que quel- 
le chofe que l'on nous ordonne 
accroire, on ne peut en conférence 
être obligé de l'approuver, fi. elle 
n'eft fondée fur une autorité infail- 
lible , comme les Veritez de la Foy 
& ks Myfteres de nôtre Religion > 
c'eft-à-due.ficeluyqui lapropo- 
fe n'a le pouvoir de luy-memc de 
la rendre cerraine( ce qui n'appar- 
tient qu'à Dieu feul,) ou qu il ne 

lapropofeavecrous les fignes de 
certitude qui obligent à croire une 

vérité, non par l'auronte deccluy 
qui commandcdel'approuver.mais 
par la feule autorité de la raifon 
Li commande de croire raifonna- 
blcment les chofes.donton ne peut 
raifonnablement douter. 

Car dans quelque doute que foie 
unef P tit,ildoit enforuraulTi-toc 
qu'il apperçoit toutes les circonl- 
unces Scies figues de certitude. 
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qui l'obligent à fe déterminer i h 
des contraires plutôt qu à l" autl 



perionne dagir déraifonnable- 
ment, 6e contre les lumières du 
fens commun. Ainfi on voit que 
l'on doit à l'Eglife dans les déci- 
dons & les jugemens qu'elle fait 
fur les matières de la Foy,& les ré- 
vélations Divines , non feulement 
une obcîlTancc d'aftion & de difei- 
plinc , mais encore une obcillancc 
de conviction & de créance pour 
tontes les vérités qu'elle a reçues 
de Dieu,& qu'elle nous propofe de 
fa part. Et il faut de neceflîté que 
nous les ayons toutes deux en cette 
rencontre ; puifque c'eft en cela 
que confifte la grande affaire de l'é- 
ternité , qui fecerit & credidtrlt , 
Jalvus erit. 

Mais à l'égard des veritez qui dé- 



exterieure & de fubordinatjon, qui 




pendent du témoignage, & de l'in- 
formation des hommes , on peut 
bien être obligé à une obeïlFancc 
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,„famc aucune créance jM-s ,1 

.'jf point de puilVance hu^nc 
Ji pvufTe en exiger davantage , ny 

Ktïibucilcdtoird-auentetfcb 
Uédescfprits,c,decapuvcrla 

% G de les 

quc ,oufiele * lesg P fi 
. S ^ aucun <** 

Que dans les choies <w 
^fuivrel-opimonduap 

Qii'oneft oblige doDeir *. eft l la 
rfeur dans le doute , ce qui elt 

meme chofe. „ s 

La difti. clion q^np v "^ & 
^fcenttel'obeiffanced^ion^ 

l-obeiffancc de créance 
viftion , fait voir aflez gj« 
nue cette règle: Que dans le £jg 
ilfautfuivrel'opiuiondufupeneur. 
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ne s'entend nullement des opi n ;^ 

dcl-er P rit J c'eftàd 1 re, qu P c m ;ï S 
Tonne n'a jamais penfé, q uc q J " 
on doute de l'opinion d'un f Uw / 
ncur, il faille fuivre cette m4, 
opinion , c'eft à dire , la croire vc ! 
niable. Car on ne peut raifonna- 
blement ccfïèr de douter , que par 
une raifon qui perfuade que la cho- 
ie n'ea pas douteufe : or quand on 
doute fi l'opinion d'un fupeticuc 
Jur un point de fait eft véritable , 
ion fentiment cft douteux à ceux 
q"i font dans cette difpofition. Il 
eft donc impoflible que la confédé- 
ration de ce fentiment les puilTc 
porter à n'en joint douter. 

Mais elle le doit feulement en- 
tendre de l'éxecution extérieure de 
ces opinions,Iors qu'elle n'enferme 
point l'opinion même. Car il y a 
plufieurs commandemens des fupe- 
ncurs de l'équité' defquels on peut 
douter , & aufquels néanmoins on 
elï oblige d'obéir dans le .doute ; 
parce que cette obcïirancc n'enfer- 
me point que l'on quitte ce doute, 
pi qu'on embraile une opinion con- 
traire. 
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lt airc. Par exemple : Un Roy , 
, 0 mmc il a déjà été dit , exige un 
Eibui de fes fujets. ]c doute fi le 
tfjbuteft pfte, mais dans le doute 
la prefomption étant du côté du 
foperieur , je fuis obligé de luy 
obéît dans cette aftion extérieure 
du payement du tribut. 

C'eft par cette raifon qu'on peut 
exeufer les foldats qui fervent leur 
prince dans une guerre quin'cft pas 
vifiblcment jufte ; car ils ne prê- 
tent pas au Roy leurs opinions , 
puis le miniftere de leurs bras qui 
pcutfubfifter avec le doute. C'eft 
ijourquoy ces mêmes foldats qui 
affilient le Roy de leurs épées,par- 
ee qu'ils ne fçavenr pas qu'a art 
tort , ne le pourroient pas néan- 
moins affilier de leur témoignage, 
ni figner que la guerre qu'il a cn- 
treprife foir jufte , lors qu'ils en 
doutent ; parce que le doute fufht 
pour prêter au Roy un miniftere 
extérieur, mais il ne fuffit pas pour 
, rendre un témoignage qui demande 
une perfuafion CC uoe conviction • 
ipcericuic. . 

A â 1 
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Il eft donc évident par cette dif» 
tin&ion & par cet exemple , au _ 
quel on en peut ajouter une infini, 
té d'autres, que cette règle .•■Qu'on, 
cft oblige d'obéir au fuperieur dans 
le doute , ne fc peut & ne f c doit, 
appliquer qu'aux, actions exterieu. 
rcs d'obéillance , qui n'enferment 
pas une approbation polîtive & uns 
créance- intérieure de la vérité de- 
l'opinion du fuperieur , ou de l'é,. 
quité de fon commandement. Mais, 
qu'elle ne p:ut s'appliquer en au. 
cunc façon au doute même , ni par 
confequent aux actions extérieures, 
qui enferment une opinion con». 
traire à ce doute. 

Suppofonsj par exemple, qu'un: 
homms étant accablé par la ca«- 
lomnic, foit déclaré convaincu fur 
des piopofuions de faux témoins,, 
d'avoir enfeigné des impietez qu'il 
n'auroit point enfcignées,& qu'en-, 
fuite on lui impofe deux fortes de- 
peines; l'une de ne point dire la 
Mcffe pendant fix mois , &. l'autre- 
de rétracter publiquement ces im- 
gietez ,.dcutt on gretendoit l'avoic 
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, o0 vaincu, il cft certain que cet 
Smmefepcucroûineme àUp 
52c de «s peines, fans acre 
^ ur cela qu'il foit coupable du 
U,c qu'on lui nnpofe , parce que 
Eutres que des coupables peu- 
Lt écre feparez de l'Autel , & 
^nfeparer eux-mêmes pat huw- 

^Maisilnepourroit pas fe fo&- 
«ettre de même a la féconde peme, 

écant alTùré qu'il n'aurou jamais 

e „fcignéces ^P ictcz 'P ar f CC K 
Mot de Dieu qui nous défend de 

d'ea porter contre nou^mcmes.- 
Ce que nous voyons confirme par 
U miracle que Dieu fit, au rappor^ 

ic S.]erôme, en faveur d'une fera. 
mc qui fut frappée fept fou par é- 

!Tdu bourreau fans pouvoir erre 
&ée , 8C qui ne voulu, yg» 
avouer d'èrre coupable de lad^ltc- 

qu'avoit avoué par la crainte 
d«tourrnens,celuyc r a J éroua ( xu. 

de l'avoir commis avec eue. 

A a ij) 



CHAPITRE XI. 



De la manière defe déterminer dant 
le doute , & d'en fortir avec feu- 
reté de confcience dans toutes les- 
chofei qui fe prefentent , & «ut 
viennent en ufage. 

CEux qui aiment Dieu & la pu» 
reté de leur confidence , f© 
fervent autant qu'ils peuvent,d'une 
lumière vive & forte en tout ce- 
qu'ils entreprennent.Quelquc cho- 
fc qui fe prefente à leur efprit,& de 
quelque manière qu'il faille agir, 
la crainte qu'ils ont de perdre Dieu 
de vue , & de fouiller leur conf- 
cience , fait qu'ils ne s'y détermi- 
nent prcfque jamais , fana avoir 
fait auparavant leur polTible pour 
acquérir une connoiilance alfùrée 
du bien ou du mal , de la vérité ou 
de la faulfeté qui s'y rencontre. 

Mais- parce qu'on ne trouve pas 
toujours d'abord fi facilement cette 
certitude dans les choies qui vien- 
nent eu ufage,& qui dépcndenS: 
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témoignage- 3c de rinfticution 
£ cs hommes ,& que cependant la. 
neceffité d'agit nons prclle & nous 
oblige à nous déterminer , avant 
que nous ayons trouvé desraifons 
certaines qui nous portent à fuivre 
une opinion plutôt qu'une autre 
le défaut de loilir nous réduit bien 
fouvent à nous contenter d'une 
fimple probabilité pour nous déter- 
miner dans les chofes qui nous pa- 
illent douteufes. Et comme ces 
fortes de chofes font très- fréquen- 
tes dans le monde , ilefttres-iin* 
ponant de fçavoir au moins quelle 
forte de probabilité nous peut 1er- 
v ir, pour aOurcr fibien notre con- 
duite à leur égard, qu'elle mette 
nôtre confeienaeen feurete , & * 
couvert des remords & des repen- 
tirs , quoy q u ' ellc fe " ouvC f 
après l'avoir fnivie. 

La feurete de confciencc ne peut 
venir d'ailleurs que de l'ail ùrance & 
dutémorçnagequc chacun peut le 
rendre a foy-même d'avoK fan Ion 
podible pout connoitre ce qui clt le 
HKiUcus ,^A*ctce point U»**? 
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de l'embraser après l'avoir co nm , 
Or s'il cft vr.iy en quelque f CH * 
que l'on puillc fc rendre à fo v 
même ce témoignage , après avoir 
iuivi une opinion probable , q U0Y 
que faute, ce ne peut être que l 0r j 
que l'on s'y eft détermine de bonne 
foy qu'on l'a crût non fe u l c . 
ment probable , mais véritable • 
ou bien lors qu'on s'eft réglé fur | c 
fintiraent des per formes fages & 
jndicieufes , Se dont le mérite étoic 
connu de plufieurs,ou plû ôt parce 
que dans la neeellîté où l'on étoic 
defe déterminer, il n'étoit pas mo- 
ralement poiîîble d'en trouver de 
plus véritables ; car alors on agit 
avec toute la certitude poflîble, 
puifquc la confdcnce fert enfuite 
de témoins qu'on n'en pouvoit pas 
avoir une plus grande dans le teras 
auquel on s'eft vù obligé de fortic 
dudorte& de l'irrefolution. 

Il s'agit donc à prefent de trouver 
des moïens pour régler lî bien nô- 
tre conduite , que nous puiûïons 
roûjours nous conferver cette feu- 
ncxc.de conlciencc dan^ toutes les- 
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jfaires & les occurrences de la vie, 
Jù le doute & l'Irrefolution le 
-ourroit rencontrer. Or nous ne 
pouvons être irreiblus & dans le 
Soute à l'égard des choies qui Le: 
prefentent à faire , qu'en deux ma- 
nières». ,.„ . 

La première , lors qu il arrive 
que les opinions font partagées Se 
contrariées par des raifons appa- 
remment certaines de part & d au- 
tre ; & le plus feur en cette ren- 
contre eft de choifir les plus modé- 
rées & les plus éloignées de l'excès,. 
Se fur tout qui foient communé- 
ment reçues dans l'ufaec par les 
mieux fenfez , avec lefquelsona 
à vivre ; parce que ce font proba- 
blement les plus commodes & les 
meilleures pour la pratique , tout 
excès ayant coutume d'être mau- 
vais. 

La féconde - lorsqu'on ne peur 
avoir de demonftrations certaines 
de la vérité que l'on cherche ; Se 
pour lors on ne doit pas laifler dé- 
pendre parti , & d'embraser 1** 
ornions, qui p.aroiOcnt. les £lus 
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vrai - femblables touchant ce qaf 
vient en ufage ; car c'eft une maxU 
me dont on ne peut douter , que 
lors qu'il n'cft pas en nôtre pouvoir 
de difcerncr quel cft le plus vray 
nous devons fuivre au moins !e plus 
probable. Mais que faire , s'il arri» 
vc que nous trouvions autant de 
probabilité aux unes qu'aux autres} 
Il en faurchoifir une entre les au- 
tres , dit Mr. Defcartcs , & après 
l'avoir embr alliée ,ne la conliderer 
plus comme probable en ce qu'elle 
le rapporte à la pratique , mais 
plutôt comme tres-certaine > parce 
que la raifon qui nous y a fait dé- 
terminer alors s'eft trouvée telle , . 
& que nous n'en connoiffions point 
d'autres qu'on pût juger meilleures 
ni plus certaines , fur tout dans les 
affaires qui ne fourîrcnt point de 
délay. 

Ainfî lorfque nous ferons dans, 
la neceffitc d'agir 5 & de nous dé* 
terminer à quelquc parti , tel que 
puille être l'irrefolution qui fc 
trouvera dans nos |Ugemens > elle 
n'empêchera pas qu'il n'y ait toute 
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L c ctmC té pofiiblcdans nos acWi 
1 ce que (I l'on ne fuit pas une opi- 

£ Jouteufe que par cette icuta 
ifon qu'on n'en connort pouit 
Cre qui puilTeetre juçée alors 
Isa^e^q-ronfo^ns 
C deffcin , non feulement de la 
c hî«r lors qu'on en trouvera une 

Se ne perdre aucune occaGon d en 
chercher, il eft évident que l'efprit 
demeure toujours libre dans cet 

comme douteux ce qui cft douteux 
& que par confequent nousag.f- 
fons avec autant de fermeté en cet- 

« encontre , que f, la raifon qui 
Lis y détermine en ce moment, 
S tLcertaine.Et nous ne nous 

outflue l'entendement demeure - 
K pout envifagerlachofe te le 
nu'cllc ca: mais il arrive feule- 
Tn'que la fermeté de refolution 

eue nous avons alors pour agir, fe 
S comme 

entre deux vices, qut font 1 me lo 
talion, qui caufe les repentirs, fc 
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l'opiniâtreté qui engage ordinaire, 
ment à l'erreur. 

Ce raifonnement nous doit , ce 
fcmble, fuire affez connoître que 
ceux qui font leur poilïble pour fc 
bien fervir de toutes leurs lumières 
à difeerner les cliofes qui font les 
meilleures dans leur conduite,avec 
une ferme refolution de les fuivre, 
femblent être à couvert de tous les 
repentirs,& par la fuite en état de 
vivre toujours heureux. Car pour 
douteufes qu'ayent été les raifons 
qu'ils ontfuiviesen fe déterminant 
à quelque chofe que ce foit, s'il ne 
leur a pas été poflible dans le tems 
d'en découvrir de meilleurs , ils 
auront toujours un jufte fujet d'ê- 
tre contens ; parce qu'il leur doit 
fuffire que leur confeience ne leur 
reproche pas d'avoir manqué de re- 
folution & de vertu pour éxecuter 
toutes les chofes qu'ils ont jugées 
être les meilleures, après les avoir 
examinées autant qu'il leur a été 
poflible. Et certes il n'y a point 
d'apparence qu'on doive fc repen- 
tir , lors qu'on cft allure d* avoir 
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Li t tout ce qu'on dcvoit railonna- 
blement faire dans le temps qu'on 
j-eft vû obligé de Te rcloudrc a 
l'éxecution de ce qui Ce prefentoit 
i faire, encore qu'il arrive qu'y 
r cpenfaiit après à M" » on ) U S C 
qu'on n'a pas bien fait. 
1 Mais f> on a quelque véritable 
fujetdcfcrepentir.c'cft lors qu'on 
a fait quelque choie contre la pro- 
pre confeience , quand bien roeme 
on recÔnoîtroit dans la fuite qu'on 
auroit bien fait , & que la reuflite 
feroit plus heureufe qu'on n avoir 
penfé. Et c'eft ce qui a Eut dire 
avec tant de raifon à un l'ayen mê- 
me, que la force de la bonne cont- 
denceeft relie qu'elle peut ferv.r 
toute feule.foit à nous condamner, 
foit à nous abfoudre , & que c cit 
pour cela feul qu'on ne voit jamais 
que les innocens tremblent, m que 
les coupables foient en feurcte. 
Mais ce qu'on en peut dire de plus 
certain & de plus véritable , c elt 
oue l'homme ne doit répondre en 
«monde que de fes penfées,parcc 
qu'il n'y a qu'elles qui foient en Ion 

1 Bb îj 
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pouvoir , &: qu'il ne difpofe pjj 
ainfi des autres chofes qui dépen. 
dent toutes de la fortune , & qu'il 
y auroit même de la folie à vou- 
loir fc rendre maître du hazard qui 
les gouverne , étant impoflîble de 
coonoître les caufes d'une chofe fi 
incertaine. 

Aullila nature de l'cfprit humain 
n'eft pas de tout connoître , ni de 
juger toujours bien, non feulement 
fur le champ,mais même lors qu'on 
a tout le tcms,& le loilîr neccrTaire 
pour prendre fes précautions & fc$ 
mefures. C'elt pourquoy après les 
veritez précédentes , il en faut en- 
core trouver une qui nous aprenne 
à nous bien conduire généralement 
dans routes les chofes qui peuvent 
fervir ou nuire au contentement de 
la vie & au repos de la confcicnce, 
& qui nous loir comme un remède 
roûjours prefent contre les regrets 
& les repentirs , qui nous pour» 
roient venir des mauvais fuccez de 
nos defieins & de nos entreprifes. 
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CHAPITRE X. 

Atrnierc vérité ton- 

font ce c,ui peut nuire o.cotr^ 

Z J^entdc cette 

„ohs être déterminé a »np*rty. 

T L fa-Adroit avoir feiencein. 
I rime pour fçavoir parfaite^ n 
îoifu les biens qu'on doit fume 

mcns, P oi.t n'avoir pnais de repen 
1 'lés s'être déterminé a qucl- 
?uet" -ce que U plupart des 
££du\Lndcnefefont)an 1 a. 
. voie d'abord telles qu'elles lont &. 

«u'iltfl cnaprefque point qu cm 
q rXrc^rdcr d'un biais qui les 

fefle oarourc bonnes, oc uv M i 

Îcs défauts. Ceft 

dirc à d'habiles gens, que Iciecr 

le plus commode pour^ vivr coiv- 
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tent, droit de confiderer touir,,,, 
les choies du côte* qu'elles co ntr i 
bucnt le plus à nôtre avaniaee 

Ccc avis eft très - recevais 
lorrque les diverfes confideratioi» 
qu'on a fur une même chofe f 0nc 
également vrayes. Car fi l cs unes 
nous portent à être contenta qac 
les autres nous • en empêchent 
alors la prudence veut que nous 
fiuvions celles qui nous donnent le 
plus de fatiifaction. Mais fi elles 
font douretifes^uoique la maxime 
que nous avons établie pour fe dé- 
terminer avec feuretédans le doute, 
puille luffire pour nous mettre à 
couvert des repentirs , le poids de 
l'amour propre , & la vûc de noj 
intérêts pourroient peut être bjcn 
nous détourner de la fuivre , pour 
nous rendre à des principes de 
commodité , plutôt qu'à ceux de 
la raifon. Et comme c'eft une plus 
grande perfection de connoître h 
vérité & de l'embraflcr,lors même 
qu'elle eft contre nous , que de l'i- 
gnorer , il feroir bien difficile que 
nôtre confcicnce fût dans un par- 
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fait repos , iî nous rcconnoiflîons 
dans U fuite que nous avons pré- 
f-rc l'amour propre à la raifon , 
y nos intérêts à la vérité. C'eft 
«ourquoy il &J" établir m?e 
cinquième vérité qui ferve d'un 
remède univerfel contre l'amour 
propre & l'intérêt , Si générale- 
ment contre toutes fortes de dé- 
fi"' ^ r ■ J 

Il ne faut que fe fouvenir de ce 
qui a été dit dans la divilion des 
chofes : que de toutes celles que 
nousfommes capables d'acquérir , 
il n'y a proprcmcntque les biens de 
l'cfprit dont l'acquifition foit en 
nôtre pouvoir , & que tous les au- 
tres biens du corps & dc^a fortune 
n'y ftnt aucunement fournis : d ou 
je conclue le remède & la vente 
que je cherche, qui eft q«c tous les 
biens que nous ne poflèdons pas , 
font également indépendans de no- 
tre conduite ; & gu'ainfi lorfquc 
nous nous fentons portez à en de* 
firer quelqu'un de cette nature,qm 
nous manquera raifon nous oblige 
à tâcher de vaincre plutôt nos de- 
Bb iii) 
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fus , que de vouloir par nôtre 
adrclîc régler les égareraens de l a 
fortune , {te de les changer plutôt 
que l'ordre, que la Providence qui 
les conduit , a mis dans le mond c 
Car en s'accoûtumant ainii à les 
confiderer indépendans de nôtre 
conduite , nous nous accoutume- 
rons en même terns à ne les point 
defirer. 

En effet , d'où vient que nous 
défiions certaines chofes plutôt 
que d'autres qui nous feroientpeut- 
être plus avantageufes, finon parce 
que nous n'avons toujours cru que 
les unes de'pendoient de nôtre con- 
duite j & que les autres n'en dc- 
endoien^ aucunement ; Q(É eft 
homme en effet , qui ayant la rai- 
fon libre , ait jamais defiré d'avoir 
plus de langues ou plus de bras 
que les autres , & qui fc foit fort 
tourmenté d'avoit un corps d'une 
matière incorruptible & invulnéra- 
ble/» di's aîles pour voler ? Jamais 
on ne s'eft avifé de former ferieu. 
fement des defirs de cette nature , 
ui de s'affliger de n'avoir pas ces 
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avantages pour cette feule railon, 
qu'on n'a jamais ctù qu'Us fuffent 
dûs à la nature de l'homme , ni 
qu'il fut aucunement capable de 
les acquérir par fa conduite 5c fon 
induftrie. 

Mais on defire toujours au con- 
traire d'avoir plus de richelles & 
plus de fanté , parce qu'on s'ima- 
gine que ces chofes font dues à 
nôtre nature, & que nous pouvons 
de nous-mêmes les acquérir ; Si 
on en eft fi bien petfuadë , que la 
recherche qu'on fait eft prefquc 
toute l'occupation des hommes en 
cette vie ; mais comme elles dé- 
pendent de caufes très incertaines, 
tres-variablcs , & fujettes à toute 
forte de révolutions, ceux qui cou- 
rent après ont fouvent des fuccés 
tout commîtes à ceux qu'ils fe 
promettent , & c'eft ce qui caufe 
tous les regrets & les dcplaifirs dot 
la plupart du monde eft affligé. 
' Les hommes ne fe plaignent ja- 
mais que de deux chofes -, fçavoit 
ou de la perte d'un bien prefent 
qu'ils croient pouvoir confcrTCi 
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par leur induftric , ou de la priva- 
tion d'un bien abfcnt , qu'i] s f c 
croyoient en pouvoir d'acquérir. 
Er tous leurs chagrins fe reduifent 
à ce point , qu'ils croient tous que 
la confervation des biens extérieurs 
qu'ils podedent , & l'acquit! tion de 
ceux qui leur manquent , dépend 
de leur conduite ; en forte que s'ils 
pouvoient une fois fc mettre cette 
vérité devant les yeux , que toutes 
ces chofes font également indépen- 
dantes de leur conduite,& au dclTus 
de leurs forces, en s'accoûtumant 
à croire qu'il n'y a que leurs pen- 
fées qui foient véritablement en 
leur pouvoir , je m'aflure qu'ils 
n'auroient jamais de véritables dé- 
plaifus j quelque rcufïïte qui leur 
arrivât dans leurs pourfuues & 
dans leurs entreprifes. 

Et cela même leur apprendroit à 
ne jamais defirer que les chofes 
qu'ils feroient alTûrez de pouvoir 
acquérir , & par confequent à fc 
rendre contens:jufques là qu'ayant 
fuivi le confeil de la raifon 5 & faic 
leur mieux pour l'acquifition des 



DE VIVRE HEUREUX. 199 

f hofcs qui font hors d'eux, comme 
de la famé, de quelque argent , de 
quelque honneur, de quelque em- 
L y i s'ils manquent d'y reuffir , 
Ils n'en doivent pas être beaucoup 
touchez, les ayant «M^*** 
fiderez comme impoffibles a leur 
ézard. Carilcft alTez évident que 
,-ôtre volonté ne fe porte naturel- 
lement à delker que les chofes que 

l'entendement luy propofe comme 
poflibles, & par confequeiu ceux 
qui confièrent tous les biens corn- 
ue éealementindépendans de leur 
conduite , ne peuvent quils ne 
foientdans une telle difpolmon, 
en tâchant de les acquérir , qu il 
ne leurrefte point d'autre fujci de 
fcrepentir,queden'nvoirpasfuivi 

le. confeil de leur raifonmarce que 
le mauvais fuccés qui arr.vcra en- 
fuite fans leur faurc , après qu ils 
auront fait leur mieux pour le dé- 
tourner , ne pourra pas raifonna- 
blementles toucher davantage que 
celuy qu'on auroit de n'avoir pas 
plus de langues pour parler plus 
de bras pour agir, des ailes pour 
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voler, ou des corps incorruptibles 
pour fc défendre contre toutes les 
attaques & les incommoditez de la 
vie. 

Cette manière d'envi fagfr les 
biens de ce monde, cft aflurcmeae 
le remède le plus fouverajn contre 
les mauvais fucecs & les difgraces 
de la fortune , & le plus puillant 
pour no is exempter des chagrins, 
qui font les fuites les plus ordinai- 
res des dcfTeins des hommes. Mus 
il n'eft p is aifé à tout le monde de 
le bien appliquer , & de s'en fervir 
avec toute la fermeté neceflaire, 
qu'après en avoir fait un long exer- 
cice.C'eft pourquoy l'on voit fi peu 
àc gens qui ayent alTcz de rcfolu- 
rion^ pour s'en f .irr une habitude. 
On éprouve allez tous les joursque 
les maladies &: les affligions (ont 
auflî nature lies à l'homme que la 
fanté & les profperitcz:on voit par 
une infinité d'expeiicnces , que le 
véritable plailir ne déprnd ps de 
l'aife du corps , & qu'on peur être 
content dans les maladies mêmes, 
& dans les afflictions, fut tout lor* 
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qu'on eft affûté de n'y être vas 
tombé par fa faute, & qu'il n'eft 
pas en nôtre pouvoir d'en fortir 
quand il nous plaît.Auffi ne dit on 
pas que cela foit faux : mais parce 
que l'on n'a pas accoutumé de fe 
fervir de la raifon dans'lcs maux 
qui arrivent, on ne confidere ordi- 
nairement dans le monde les re- 
mèdes qu'elle nous donne , que 
comme des chofes qui ne font bon- 
nes qu'à des Philofophes , & l'on 
fe perfuade qu'il faut être tout cf- 
prit pour les mettre en ufage. 

C'cft une chofe allez ordinaire aux 
hommes , lors qu'on leur propofe 
une vérité d'une manière convain- 
cante , de la confiderer toujours 
comme une nouvelle fubtilité de 
Philofophe , fans fe foncier beau- 
coup de la meure en ufage. H eft 
vray que le plaifir qu'on prend dans 
les Ecoles à forcer les efprus à 
trouver des tours de raifonnemens 
pour éblouir le monde , & f auC 
voir que le noir eft blanc, fait bien 
fouvent qu'on n'a pas toute la 
créance pofliblc à tout ce qui lent 
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tant (bit peu le PhiloTophe ; maîj 
en cette rencontre où c'eft la raif 0r » 
toute pure qui agit fans aucun ar- 
tifice , ôc fur une matière qui re- 
garde généralement tous les hom- 
mes, il n'y a point de rafinement 
caché ; il fuffit d'être homme , & 
d'avoir le fens commun pour con- 
noître que ce n'eft pas une inven- 
tion étudiée , mais une leçon que 
nous ditte la lumière natutelle de 
la raifon , pour nous apprendre à 
jouir du repos de la confciencc, & 
à n'avoir jamais de repentirs , qui 
font les fculs obftacles à nos con- 
tentemens. 

Le fecret n'eft pas grand,& l'on 
ne dit rien que la raifon & l'expé- 
rience n'enfeigne à tout le monde, 
lors qu'on avance comme une ve- 
rité:que toutes les chofes que nous 
tâchons d'acquérir par nôtre con- 
duite, font également éloignées de 
nôtre pouvoir , & qu'elles dépen- 
dent plus du hazard que de nous , 
il n'y a rien de plus intelligible ni 
de plus utile que le remède qu'on 
en tire pour tout ce qui peut caufec 
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du chagrin aux hommes , qui cft , 
qu'ayant fuivi le confeil de la rai- 
fon,& fait fon mieux pour acquérir 
quelque bien qu'elle nous faifoit 
confiierer au nombre de ceux qui 
fonr indépendans de nous , fi nous 
manquons de l'acquérir, il ne nous 
doit pas refter d'autre dcplaifir d'en 
être privez fans nôtre faute , que 
celui de n'avoir pas été les maîtres 
du hazard.ni les moteurs des caufes 
cachées des révolutions ordinaires: 
ou plutôt de n'avoir pû nous met- 
tre en la place de la Providence > 
pour gouverner le monde , c'eft à 
dire en un mot , qu'il y auroit de 
la foibleflc à s'en affliger. 

Voilà donc tout le myftere &: le 
fecret du remède gênerai contre 
tous les déplaifirs de la vie , à dé- 
couvert. Confiierer & croire que 
tous les biens du corps & de la 
fortune ne font aucunement au 
pouvoit des hommes , pour n'être 
pas plus touché en les perdant, ou 
en manquant de les acquérir , que 
de n'avoir pas eu pour pere le plus 
grand Roy du monde. 
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Ceux qui auroient peine à fc Uif, 
fer perfuader de cette vérité , ou 
qui voudroient s'attribuer quelque 
pouvoir fur les chofes du monde, 
n'ont qu'à confultcr l'expeiicncc 
pour apprendre ce qui en eft. El| c 
en donne des leçons allez ordinai- 
res ; c'eft elle qui a fi bien enfeighé 
de tout rems ce remède à tant de 
grands hommes qui fc font tou- 
jours ris de toutes les difgraccs & 
de tous les coups de la Fortune 
c'eft avec ce remède qu'ils ont pu 
fc fouftraire de l'empire de cette 
aveugle , & qu'ils fc font toujours 
mis au deflus de ceux qu'elle s'ef- 
forçoit d'élever ; c'eft enfin avec 
ce remède qu'ils ont encore ofé dif- 
puter de la félicité avec leursDicux 
mêmes , parmi les douleurs & la 
pauvreté ; parce que confiderant 
dans la vafte étendue de leurs de- 
firs qu'un moment leur ravilVoit ce 
qu'ils ne pouvoient acquetir ni 
conferver qu'avec de grands foins 
8i de longues fatigues,fouvent inu- 
tiles ; ils ont crû qu'ils dévoient fc 
rdlcrrer dans les bornes qui leur 

croient 
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croient prefcrites par la nature , & 
nC defuer plus que les chofes que 
la raifon leur foi foi t railbnnablc- 
menc defirer au monde. Et c'eft 
dans cette retraite qu'ayant appris 
de cette fage dii-edrice , que de 
toutes les chofes qui le font defirer 
des hommes , il n'y en a P 01nt <\ ul 
foient proprement à eux , & dont 
ils puiirenfcrépondrcquc leurs Dén- 
iées , ils fe font auffi - tôt refotus 
de fc défaire de toute l'afteétion 
qu'ils pouvoient avoir pour toutes 
les autres chofes, & ont difpofc 
enfuite fi abfolument de leur efprit, 
de leur liberté >& par confequent 
de toutes les autres chofes , qu ils 
ont eu fujet de s'eftimer plus ri- 
ches , plus puions , plus libres & 
plus heureux que les plus favonle* 
de la nature & de la fortune , qui 
n'ont jamais difpofc comme eux , 
avec tant de facilité de tout ce 
qu'ils ont voulu. ' 

l'avoué qu'il cft bien difficile de 
demeurer ferme & confiant dans 
une difpofmon d'efprit fi belle &c 
fi genei-cufcparmi lesdéreglcmens. 

Ce 
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qui font fi frcqucns dar.s le monde 
où les idées des biens & des maux 
font fi vives >où les faux & les vé- 
ritables plaifirs font des impicffions 
fi fortes fur les cfprits , qu'elles 
les éblouirent par des illufio ns 
prcfque continuelles , & leur foin 
perdre à tout moment de vue* les 
véritables raifons qui les pour, 
toient tenir attachez a^i bien. Ec 
comme les hommes fe portent ordi. 
nairement à tout ce qui leur paroîc 
le plus facile , ils fe rangent aufii 
volontiers du côte de ce qui favo- 
rife le plus l'inclination Si. l'amour 
propre. En forte qu'il eft toujours, 
tres-dangereux que nous ne foyons 
trompez par ces faillies confeille- 
rcs , & qu'elles n'ébranlent fort 
nos refolutions par les violences, 
fccrettes qu'elles font fur nosames; 
& c'efl: ce qui donne occafionà, 
pluficurs, de dire qu'il eft plusaifé 
de vanter la vertu , que de la met- 
tre en ufage. Mais il faut avouer 
au (fi que pour peu que l'on s'ac- 
coutume à conduire fes actions 8ç 
fcs y^enfées , a & k les régler lue ces-. 
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veritcz , on ne manquera pas de fc 
la rendre aiféc dans toutes les ren- 
contres , & de la faire fervir de rè- 
gle à tous les mouvemensde notre 
amc , qui eft la dernière perfc&ion 
d'une vertu folide,& le chef-d'œu- 
vre des plus experts en cet Art 
de vivre heureux. 



CHAPITRE XI. 

Que la connoijfance des verltez 
précédentes rend la vertu aïfée 
rjr fuffit pour nous rendre heu- 
reux de nous-mêmes. 

IL ne faut pas s'arrêter long-tcms 
à la confideration des maximes 
qui viennent dttre expofées, pour 
en tirer toutes les lumière; qui font 
necellaircs pour fe conduire natu- 
rellement bien en toutes fortes de 
rencontres au regard de Dieu , du 
prochain , de foy-même,& de tou- 
tes les chofes que nous fommes ca- 
pables d'acquérir ou d'éviter , qui 
donnent le branle à toutes nos ac- 
tions^ qui font toutes nos occiv 
Ce ij 



go8 L'ART 
pations ordinaires. Car elles s'é- 
tendent généralement fur toutes les 
a&ions des hommes,8c elles le pre- 
fentent à l'efprit, qui les confidete 
bien , avec tant d'évidence & d c 
certitude , qu'il demeure infailli- 
blement pénétré & convaincu des 
veritez qu'elles contiennent ; en 
forte qu'il eft vray de dire , que fi 
la vertu & la bonne confcicncc 
confilte dans une fermeté de refolu- 
tion à Cuivre les confci'.s de nôtre 
raifon dans les occurrences , où 
nous fomraes portez à délirer une 
chofe , ou à la faire , ( comme on. 
l'a démontré , ) & que cette vi- 
gueur & cette fermeté dépende de 
la certitude & de k clarté de nos 
connouTances, ces veritez par con- 
fequent nous en facilitent d'autant 
plus l'acquidtionjqu'elles font plus, 
propres à nous fortifier l'enccnde- 
menr. 

Auflî efr-ce une maxime dont on 
ne peut raifonnablcment douter ,. 
que plus il y a de lumière dans l'en- 
tendement, plus il y a du panchart 
dans la_ vokmté. £x magiialucc i;h 
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intelïe 0* fe^uitur magna propenjïo 
in volnmatc , c'eft à dire, que plus 
jl y a d'évidence & de certitude 
qu'une choie cft bonne ou mauvai- 
?e, plus il eft facile de fc détermi- 
ner a l'aimef ou à la fuir. Il ne 
faut que fc confultcr loymèmc 
pour en être pcrfuadé-.chacun peut 
éprouver par fa propre conduite 
que dans toutes les rencontres ou 
il eft befoin de délibérer for quel- 
que chofe,l'on n'eft jamais plus 
indilTerent , ni plus irreiolu a s y 
déterminer, que lorsqu'on voie 
moins de raifonsqui portent à un 
parti plutôt qu'à l'autre ; & qu an 
contraire il cft toujours très mal 
aifé d'arrêter le cours de nos vo- 
lonté* , lorfque nous compilions 
clairement un bien qui nous elt 

Pr Car comme le dit exprcfTément 
S. Auguftin, plus nous connoillons 
certainement qu'une chofe cft bon- 
ne , plus nous nous portons avec 
ardeïrfc avec plaifu à la vouloir 
Tantè enhn qulfa* ,ff^"gfl£ 
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fit novimtts , ecque deleElarnnr 
dtntïiu. En forte que tandis qu'on 
demeure dans cette penfcc , & q uc 
les raifons qui ont fait connoîtrc à 
nôtre amc que ce bien luy c'toit 
propre , luy font prefentes , elle 
l'aime , elle le veut , & elle met 
enfin toute fa joye & fa fatisfac» 
tion à trouver les moyens ncccllai- 
res pour l'acquérir. 

C'cft pour cela même que la 
vertu paroît fi facile à ceux qui 
fçavcnt régler leurs adions fur les 
loix de la raifon , & qui fe fervent 
autant qu'ils peuvent de toutes fes 
lumières , contre les illufions de 
l'amour propre, des paflîons & des 
faux plaifirs, & qu'elle paroît au 
contraire fi feverc & fi pénible à 
ceux qui fe font accoutumez à fui- 
vrc ces fortes d'impreflions aveu- 
gles où elles les poufient ; parce 
que ne goûtant jamais que les plai- 
firs qui touchent plus leur fens & 
leurs appétits, & qui font toujours 
accompagnez du vice, ils n'en con- 
noiirent point d'autre. Ajnfi comme 
ils fçavcnt que la vertu cfl: oppoféc 
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a u vice Se aux déreglemcns de l'ap- 
pecit , ils la confièrent comme 
l'ennemie de tous les plaitirs, parce 
qu'elle combat l'appetit, & détruit 
le vice. . 

C'eft encore ce qui nous doit 
perfuaderque noire bonheur dé- 
pend de nous , & que nous ne de- 
vons aceufer que nous-mêmes de 
nos vices. Car s'ilcftvray que le 
droit ufage de la raifon nous ac- 
quiert la certitude &i l'évidence qui 
fait la fermeté de nos i-cfoluuons , 
qu'on appelle la vertu , il eft à 
croire que fon mauvais ufage , par 
une raifon contraire , doit être la 
feule caufe du trouble & de l'igno- 
rance qui fait nos irrclolutions , 
nôtre foiblellc & notre mconftan- 
ce , qui font les véritables fourecs 

du vice. , 

Mais parce que les hommes n ont 
pas feulement la même caifon pour 
fc conduire , mais encore la meme 
liberté de s'en fervir diverfement 
comme il leur plaît ; ( car nous ne 
raifonnons que pour donner notre 
coufcnicmcnt au chois, de certaines 
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chofes entre plufîeurs autres, & ce 
choix cft un action qui marque tir» 
plein pouvoir de fc déterminer : ) 
s'il clt vray que toute nôtre vertu 
conlifte dans le bon ufage de nôtre 
raifon , c'eft ï dire , à ne rien faire 
fans l'avoir aupanvant confultée . 
autant qu'il cft poffible , ( comme 
on l'a fait voir , ) & que la fermeté 
de refolution dépende des connoif- 
fances que nous acquérons par le 
bon ufage que nous faifons de fes 
lumières , il eft aifé à voir qu'il ne 
tient qu'à nous d'être vertueux , & 
de nous rerire contens de nous- 
mêmes , puifque nous avons en 
nôtre liberté ce qui peut produire 
un contentement parfait , fçavoir 
le libre ufage de nôtre raifon ; car 
en un mot , il n'y a que le repentir 
qui pujlTe empêcher nos contente- 
mens, & on n'en peut avoir de vc- 
rirable , tandis qu'on eft aflïïré d'a- 
voir fait fon mieux pour connoître 
le bien , & qu'on a manqué de re- 
folution pour le fuivre : autrement 
il faudroit qu'on fc. crut obligé à 

K CHAPITRE. 
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CHAPITRE XII. 

Que la raifon cfl la même dans tous 
les hommes , bien qu'ils j'en fer- 
vent diverfemem , & qu'il cfl tou- 
jours vray di dire que la certitude 
de nos connoijftnces fait la fermeté 
de nos refoluttons , fit efi la vertu, 
bien que les plus éclaire^ ne foient 
pat toit ours les plus vertueux. 

ON a toujours fi bien accou- 
tumé les homes à croire que 
l.i vérité hnbitc dans des puits, qu'- 
ils ont bien de la peine à la recon- 
noître, quand clic paroîtau jout : 
les choies qui en approchent de 
plus prés , Se qui paroilîent les 
plus vrai-fcmblables , font celles 
qui les jettent le plus dans la dé- 
fiance :& c'eft ce qui me fait croi-* 
re qu'on ne doit pas attendre d'eux 
un jugement plus favorable fur le 
railonnement, qui vient d'ecre ex- 
pliqué. 

Pour clair & évident qu'il foit, 
on ne laiflera pas de chercher dans 
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l'iifagc dequoy le rendre fufpeft. 
Car à confiderer le procède de 
chaque perfonne'en particulier, il 
n'y en a poinr qui ne juge que U 
raifon & le fens commun qui doit 
régler leur conduite, n'tft pas une 
chofe fi commune que l'on penfc: 
& qu'il femblc au contraire qu'il 
n'y ait rien en quoy il y ait plus de 
différence que les cfprits : & qu- 
ainfi la maxime qui enfeigne que 
la plus belle difpofition qu'on 
puiil'e avoir pour la vertu , vient 
de la peife&ion & de la clarté de 
nos connoiflances , ne femblc pat 
tout à- fait vrai-femblable ; parce 
qu'il faudroit dire enfuite qu'il n'y 
auroit que les meilleurs cfprits qui 
feroient capables de fe rendre par- 
faitement heureux par la facilité 
que leur connoifiance leur donne- 
rait à fe porter au bien , & à exer- 
cer la vertu > ce qui n'efl: pas tou- 
jours vray dans l'ufage.puis qu'on 
remarque fouvent que les perfon- 
nes les plus éclairées ne font pas 
toujours les plus vertueufes : poft- 
fM?/i docltfrodicrunt , bçm défunt. 
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Anfli un fage de la Grèce repro- 
choit autrefois aux Athéniens 
qu'ils ne manquoient pas d'cfprit 
pour connoître le bien , mais de 
volonté pour le faire. Et il (érable 
en êfet àn'en juger que par le pro- 
cédé des hommes , qu'on diroit 
peut-être avec plus de raifon, que 
nôtre volonté étant la caufe des 
biens & des maux que nous fai- 
fon, en cette vie,ceux-lafont^>û- 
jours portez à mieux faire, qui ont 
reçu moins de mauvaifes inclina- 
tions de ft nature , ce qui femble 
plus conforme à l'expérience & a 
la conduite ordinaire des hommes. 

Ces doutes paroi (Tenta la vérité 
raifonnsblcs & bien fondées fur 
l'expérience, mais ils difparoiflcnt 
d'abord qu'on les examine de prés. 
Car pour ce qui cft de la différence 
des cfprits ou de la raifon, qui ne 
paroît pas h même dans tous les 
homes,le procédé de chacS en par- 
ticulier nous eft une preuve , que 
c'eft la chofe du monde la mieux 
partagée.puifque ceux mêmes qui 
font les plus difficiles à contenter 
Dd ij 
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en tonte autre chofe , ne f, 

gnent jamais d'en avoir trop peu. 

Je Ççiy qu'il cil libre à Dieu de 
diftribuër fes dons à qui il luy 
plaît,& qu'il y a des qualitcz d'ef- 
prit éminentes qui viennent de la 
grâce celefte:mais il n'eft icy quef. 
tion que du pouvoir de l'homme, 
dans l'état de fa nature , où nous 
devons croire que Dieu luy adon- 
né la vie & la mort , le bien & le 
n», pour s'en ftrviravec une 
pleine liberté. Dans cet état la rai- 
ion eft Ton propre bieft:c'eftla 
feule puillancc qu'il luy ait donnée 
pour difcemer le vray d'avec le 
faux s le bien d'avec le mal ; & 
comme elle eft la feule chofe qui 
le diftingue des bêtes , & qui fait 
l'homme , il eft à croire qu'elle eft 
toute entière dans chacun. 

Auffi c'eft une opinion aflez 
communément reçue" dans lcsEco- 
les , que le plus & le moins ne fe 
trouve jamais entre les nature* ou 
individus d'ûncmcmccfpece matjj 
feulement entre les qualitcz & [et 
accidens ; d'où il eft atfcz facile de 
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conje&urer que la différence des 
efprits ne vient , à proprement 
parler que des différons ufages 
qu'on en fait , & que la divciiî'c 
d'opinions & de fc-ntimens n'cll 
pas tant une marque de la diffé- 
rence des efprits , qu'une fuite des 
différentes voyes pat où l'on s'ac- 
coutume de conduire fes penfecs: 
ou bien de ce que ne pouvant les 
communiquer les unes aux autres 
que par des organes dont la difpo- 
fition eft différente en chacun de 
nous , cela fait que nous fournies 
auffi tous différemment difpofcz à 
donner ou à recevoir l'intelligen- 
ce de la vérité. On peut donc dire 
en faveur de ceux qui ne fe fentent 
pas des mieux avantagez des dif- 
pofitions naturelles , que chacun 
eft également partagé d'efprit ; 
mais que les fonctions de l\fpric 
ne font pas égales dans chacun , à 
caufe de la diverfité des tempera» 
mcns& des organes d'eu elles dé- 
pendent , & qui fait que comme 
deux Peintres également habiles 
ae réiifluoient j»as également , Il 
Dd ii> 
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l'un d'eux n avoit que des couleurs 
mal préparées à employer , & u n 
pinceau rude pour les appliquer ; 
Aufli de deux cfprics égaux en kur 
fubftance Se en leur nature depen. 
dâs enbeaucoup'de chofes du corps 
auquel ils font unis, l'un aura auflj ' 
des opérations bien différentes de 
l'autre , félon que fon corps fera 
mieux ou plus mal difpofé. 

Enfuite de quoy il ne paroît pas 
que ce foit une chofe difficile de 
comprendre comment il arrive que 
les plus éclairez ne font pas tou- 
jours les plus vertueux ni les plus 
portez au bien : encore qu'il foit 
vray que la perfection de nos con- 
noillances fait toute la fvruîetc de 
nos reformions, & le règlement de 
nôtre volonté, qui efk nôtre vertu. 

Car les efprus les plus brillans 
ne font pas ceux qui s'arrêtent da- 
vantage fur eux mêmes , pour ré- 
gler leur conduite : comme ils font 
fes plus prompts,ils font des cour- 
ts plus légères fur les objets : & 
c'ett pourquoy il arrive qu'en re 
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donnant trop peu de loilïr pour les 
confidtrer , ou ils ne les voyent 
que du côte qu'ils leur plaifent 
davantage , & alors l'appétit , l'a- 
roour propre Se l'intérêt y trou- 
vant leur compte, les engage d'au- 
tant plus avant dans l'erreur qu'ils 
font plus penetrans ; ou qu'en 
les connoifant tels qu'ils font en 
effet , ils s'y arrêtent li peu , qu'ils 
ne fe fouviennent pas même des 
raifons qui les en ont perfuadez, 
bien loin de fc faire un: habitude 
de les croire pour les avoir tou- 
jours prefentes , lors qu'il s'agic 
de ks mettre en pratique. 

C'eft ce que S. Auguftin con- 
damne en luy-même comme un 
abus criminel qu'il faifoit des lu- 
mières & de la vivacité de fon 
efprit avant faconverfion : çefli 
au dernier chapitre du quatriè- 
me Livre de fes Confeffions. La « 
promptitude d'efprit pour bien tc 
comprendre ,& U netteté pour ,£ 
s'exprimer eft une faveur que « 
vous faites à qui il vous plaît : " 
suis hchs î ic ne vous ca« 
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„ faifois pas un facrihcc , Si ainfi 
„ ces qualitez ne fcrvoicnt qu'à 
„me perdre : car de quoy m. ier- 
„ voit cette bonté d'cfprit que j'a- 
„ vois reçu de vous , puifque je 
3) n*cnulo'is pas bien l Cdentus m. 
tclltgendt,& acumn dijpntandi donum 
iuum e(t,f(d indenonfacnficabam tibi: 
Vaque , mil» non ad ufmn >fed adptt. 
tacitm magis valebat ; Nam qttid 
mibi prodtrat bon* res non menti benè? 
Bt c'eft la vraye raifon qni fait 
que l'évidence 5c la certitude avec , 
laquelle ils jugent d'abord qu'une 
chofe eft bonne , ne les rend pas 
toujours plus rcfolus à la croire , 
ni à la fuivre , ni par confeqoent 
plus vertueux. Car comme la na- 
ture de l'efprit humain n'til pas 
d'être toujours attentif à une mê- 
me chofe , fi- tôt qu'il fe détourne 
des raifonsqui luy ont perfuadé 
une vérité , îlfelaiflc emportes 
eufuite par des faifles apparences. 

Ainfi comme ceux qui ont plus 
de lumière & de vivacité , ne font 
pas ceux qui s'arrêtent le plus aux 
comioiÛancts qu'ils ont descho- 
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fi s,ni qui en faffent un ufagc aflez 
fréquent ,pour acquérir l'habitu- 
de de les avoir toûiours picfentçs, 
pour s'en fervir ; il ne faut pas s'e- 
tonner que leur volonté fe porte 
au bien qu'ils connoillcnt , avec 
beaucoup moins de fermeté , que 
celle des moins éclairez ; puifquc 
leur cfprit ne s'arrête jamais Ci 
long-temps à la connoiflanec qu'- 
ils en ont. Et cela fcul .nous doit 
faire entendre que nos yolontez 
ne font bonnes ou mauvaifes, que 
félon l'ufage & l'application que 
nous fiifons de uôtre cfprit pour 
la régler. 

Il faut néanmoins avouer que 
fi les perfonnes les plus éclairées 
s'accoûtumoient à fe rendre tou- 
jours prefentes les raifons les plus 
vives & les plus évidentes qui les 
• ont perfuadées de lajverité ou de 
la bonté d'une chofe.il ferait ptef- 
que impoffiblc que leur volonté &C 
leurs detHins ne les portaient pas 
directement à l'embrallcr.En fovte 
que fe faifant une habitude d'ac- 
quiefeement aux raifons dont leur 
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efpiit cft une fois penctré , elle 
ne Croient p.is après Ci facilcmen 
détournées de les mettre en prati 
que. Ainlî elles ne manqucioien 
pas d'être auffi les plus fermes ° 
les plus confiantes dans l'ufagc d 
la vertu. 

Il eft donc toujours confiant 
indubitable que li fermeté de no 
refolutions dépend de la certïrud 
& de la clarté de nos connoiiî'.n 
jces , Se qd'ainiî les veniez S; le 
eflexions qui ont été propufee 
comme des remèdes pour fe for- 
tifier l'entendement , & pour le 
difpofèr à bien connoître, doivent 
en même tems nous fervir à régler 
les mouvemens de nôtre volonté , 
laquelle ne fe portant jamais plu 
librement , ni avec moins de r 
îîftancea la recherche de quelq 
b"ien,quc lors qu'elle en a une co 
noiiTancc plus claire & plus évi 
dente , il s'enfuit infailliblemen 
que Y Art devivre content ne conflit 
qu'à fe bien fervir de fa raifon dan 
toutes les rencontres. 
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